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« Miroir, gentil miroir, dis-moi,
dans le royaume, quelle est de toutes la plus belle ? »
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Méchante Reine











PROLOGUE



 

« Je te souhaite sincèrement de réussir là où j’ai
échoué... »


Un mois et demi venait de s’écouler et ces mots continuaient
de résonner dans ma tête. 


Stéphanie n’avait rien dit de plus. Elle était restée là, à
m’observer d’un air bienveillant, sans savoir qu’à cet instant, j’aurais donné
cher pour connaître toutes les raisons de sa déroute. 


Quand avait-elle flanché ? Quelles erreurs avait-elle
commises ? De qui aurait-elle dû se méfier ? Autant de questions que
la décence et la pudeur m’avaient interdit de lui poser ; elle que je
rencontrais pour la toute première fois. 


Au moment de s’engouffrer dans l’ascenseur, elle s’était
retournée pour me lancer un dernier regard.


— Ravie d’avoir fait ta connaissance Lola. J’imagine
qu’un « à bientôt » s’impose ?


— Certainement... Enfin, je crois… Stéphanie ?


— Oui ?


— C’est assez délicat de te demander ça, mais avant de
partir... tu n’aurais pas quelques recommandations à me faire... ? avais-je tenté dans un élan désespéré.


— Au sujet de Raph ?


— Non... Pour ce qui m’attend d’une façon générale... 


— Je crains malheureusement ne pas être la meilleure
personne pour délivrer le moindre conseil... En revanche, si tu as vraiment
besoin d’une aide, contacte ce numéro, m’avait-elle proposé en me tendant une
étrange carte de visite.


— Le « CMA » ? Qu’est-ce que c’est ?


— Appelle, tu verras bien ! 


Stéphanie avait à peine tourné les talons que mes doigts
pianotaient déjà sur le clavier du téléphone...


Trois secondes plus tard, au beau milieu d’un message
d’accueil, je raccrochai consternée. 


— Hein ??? Non mais ça va
pas ! Moi ? Faire un jour partie de ce truc-là ? Faudrait
vraiment que je sois devenue complètement folle !



 

Et pourtant... 


Six semaines plus tard...


Après avoir erré des heures à des kilomètres de mon
domicile, me voilà les yeux bouffis et la gorge nouée, dans un local mal
éclairé, au siège de l’organisation, devant une demi-douzaine de collègues
d’infortune.


Le tour de table de présentation vient de s’achever. Malgré
mon esprit embué, j’essaie mentalement de remettre un prénom sur chacun de ces
visages étrangers, curieusement déjà si familiers. Il y a Mathilde, 47 ans,
quatre enfants, remariée avec le juge ayant prononcé ses trois précédents
divorces, Marie-Claude, 42 ans, comptable, trois enfants, divorcée deux fois et
célibataire (« les bonshommes, faut
plus m’en causer ! »), Sophie, 28 ans, esthéticienne, sans
enfant, en couple, Catherine, 31 ans, commerciale, un enfant, divorcée et
remariée (« j’aurais mieux fait de
me casser une jambe ce jour-là ! »), Corinne, 37 ans, sans
emploi, mariée et espérant être stérile « une semaine sur deux » et
Véronique, 29 ans, avocate, deux enfants, et qui selon les jours « est en
couple... ou pas ». Six femmes, six parcours différents, mais un même
point commun.


— À vous Lola, m’invite Mathilde, surnommée
affectueusement par la bande, la « B.M. en chef ».


— Lola... 33 ans... publicitaire... une fille de 5
ans... divorcée et fraîchement recasée. 


— Que pouvons-nous faire pour vous ? 


— Heu... je n’en ai hélas aucune idée... Je viens de
quitter le domicile conjugal et je ne savais pas où aller... Une amie m’avait
donné vos coordonnées, alors...


En prenant conscience de mon geste, je suis brusquement
rattrapée par le déroulement de ces dernières heures. L’émotion me submerge.


— Pourquoi êtes-vous partie ? 


— Un coup de sang... Une broutille... P’t-être pour rien..., parvins-je à dire entre deux
sanglots.


— Lola, vous et moi savons que nous ne prenons pas ce
genre de décision sans raison valable...


— OK, c’était ça ou je cassais tout dans l’appartement !


— Ça fait longtemps que vous êtes sous pression ?


— Trop longtemps ! Je n’avais pas imaginé que ce
serait si dur... 


— Avez-vous pu vous confier à quelqu’un avant nous ?


— Non... Je me disais que tout s’arrangerait avec le
temps...


— C’est ce qu’on se dit toutes. Malheureusement, notre
patience, aussi grande soit-elle, n’est pas sans limite ! Ne pensez-vous
pas que le moment est venu de vous soulager enfin de ce poids ?


— Oui, mais je ne sais pas par où commencer...


— Et pourquoi pas par le début ? 


— Quel début ? 


— Parlez-nous, par exemple, de la femme que vous
étiez, pour arriver ensuite à celle que vous êtes devenue. Nous sommes là pour
vous aider, vous savez. Ici, nous ne jugeons rien, ni personne. Vous pouvez
donc vous exprimer en toute liberté. Prenez quelques instants pour rassembler
vos esprits si vous le souhaitez et sachez que le Cercle des Marâtres Anonymes
est à présent tout à votre écoute…












Première partie : LOLA VERSION 2.0



 

« Derrière
toute marâtre, il y a d’abord une femme »
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(Qu’est-ce que je vais bien
pouvoir leur raconter ? Je ne les connais pas, moi, ces nanas ! À la
base, j’étais juste venue chercher des conseils... un soutien... une injonction
de prendre mes cliques et mes claques au plus vite... les coordonnées d’un
exorciste... bref, des solutions, quoi ! Pas une psychanalyse ! Bon,
on se calme. Après tout, vu ma situation, je ne suis pas en mesure de jouer la
diva. Et puis, personne ne m’a obligée à venir. Alors s’il faut en passer par
là... En plus, j’ai de la chance, elles ont l’air sympas. Allez, je me lance !)



 

« On n’échappe pas à son destin ». Peut-être, mais
on n’échappe pas non plus aux statistiques ! Un mariage sur deux est voué
à se dissoudre un jour... Pour ma part, j’ai tenu dix ans. 


D’une nature un peu rebelle, j’ai quitté le cocon familial
dès l’âge de vingt ans. Pour suivre « l’homme de ma vie » ! Le
dixième depuis ma majorité... ceci pouvant peut-être expliquer la réaction un
brin sanguine de mon père à l’annonce de mon envol :


— T’es tombée sur la tête ?! Et ton année de
Prépa ? Lola, je te préviens, si tu franchis cette porte, je te coupe les
vivres !


— Ce garçon n’est pas pour toi. Je ne le sens pas du
tout. Et tu sais que mon instinct ne me trompe jamais ! Tu vas le
regretter, tu peux me croire ! avait alors cru
bon d’ajouter ma mère.


Mais la perspective d’une vie dépourvue de contraintes,
ainsi que la promesse de mon bien-aimé de me prendre sous son aile, avaient
balayé jusqu’à ma plus petite hésitation. 


Et même si au bout de quelques mois, je m’étais retrouvée
étudiante la semaine et serveuse le week-end pour subvenir aux frais inattendus
d’un quotidien à deux, j’avais eu la conviction de savourer pleinement ma
liberté, sans soupçonner un instant que ce n’était qu’un leurre.


— C’est qui la chérie de son doudou ? aimait à me demander, chaque matin, mon homme adoré.


— C’est moiii ! Mi Amorrr ! répondais-je en
roucoulant, les yeux brillants d’amour.



 

Vingt-cinq ans, même homme, même vie. J’avais brillamment
terminé mes études de marketing et étais entrée dans l’une des meilleures
agences de publicité de Paris. Malheureusement, l’apparition de ce nouveau
salaire n’avait en rien modifié mon rythme effréné. Mon amoureux croquant
chaque centime de notre patrimoine pour ses propres aspirations, à l’image de
cet intérieur Starck, si froid et si inconfortable, de cet écran de télé dont
la platitude était inversement proportionnelle à son prix, je devais fournir de
plus en plus d’efforts pour assurer notre minimum vital... et faire une croix
sur mes rêves de voyages ! 


— C’est qui la chérie de son doudou ?


— C’est moi ! Mi Amor !



Vingt-cinq ans, même homme, même vie, plus aucun
roucoulement et des questionnements de plus en plus fréquents sur cette notion
de liberté qui m’avait été si chère. 


Étais-je en train de faire fausse route ? À l’époque,
je n’aurais su le dire. Lorsque je regardais les autres couples autour de moi,
aucun d’eux ne m’apportait la preuve d’un éventuel modèle « idéal ».
Entre Virginie et son époux volage, Agnès et son mari alcoolique, je ne me
trouvais finalement pas si mal lotie ! 



 

Sept ans de vie commune : le mariage s’était présenté à
nous comme une évidence... Et mon époux commença enfin à agréer l’idée de
fonder une famille. Mais au préalable, il souhaitait remplacer notre voiture,
pourtant suffisamment récente et spacieuse, faire le plein de sorties, trouver
un autre job, gagner plus d’argent, perdre 15 kilos, acheter une plus grande
maison... et pourquoi pas remporter un Nobel de Physique et me faire refaire de
la tête aux pieds ?!


— C’est qui la chérie de son doudou ?


— Hein ? Heu, c’est moi...


Évènement inattendu, je tombai enceinte plus tôt que prévu,
et « doudou » dut se résoudre à abandonner, momentanément, ses grands
projets ! 



 

À quelques jours de mes vingt-huit ans, je donnai naissance
à une petite princesse, prénommée Aliénor, qui combla vite nos cœurs et... mon
emploi du temps.


Il y eut des jours où « si j’aurais su, j’aurais pas
venu ! » et des jours où « quand je te prends dans mes bras...
je vois la vie en rose... ». Mélange subtil de bonheur et de prise de
conscience qu’on ne pouvait plus penser qu’à nous. Finie « la liberté »
de nos vingt ans ! Là, c’était bébé qui réglait le tempo des sorties... à
savoir plus aucune depuis son arrivée. Ma vie devint aussi rythmée qu’une
musique techno : tétée-couche-ménage, tétée-couche-déjeuner,
tétée-couche-paperasse, tétée-couche-dîner... pendant que mon cher et tendre, « super
papa » en société, mais « homme invisible » à la maison, se
délectait dans un programme de loin plus divertissant : boulot-apéro-tripot
la semaine et connexion no limit sur jen_fous_pas_une.com
le week-end. 


Je n’avais pas imaginé une telle vie de famille. Abandonnée
par mon mari et reléguée au rang de meuble, je m’étais mise à mener la barque
en mode monoparental avec mon alliance pour seul vestige de nos vœux sacrés. 


Le temps des désillusions démarra alors, comme si devenir
maman m’avait greffé d’autres yeux. Tout me sembla soudain différent, à
commencer par l’homme qui partageait ma vie depuis tant d’années. Je le
trouvais moins attirant. Je scrutais chacun de ses faux pas. Je ne souriais
plus à ses blagues. Je le voyais comme un étranger, avec lequel je n’avais plus
rien à partager.


— C’est qui la chérie de son doudou ?


— Ta mère !!!



 

Les deux ans de ma puce signèrent la fin de notre amour et
le début d’une longue série de nuits blanches.


Partir ou rester ? 


Briser le noyau, en espérant que chacun retrouve le bonheur
ailleurs ou ravaler mon désespoir au prix du respect de la sacro-sainte famille ?



Ces questions me hantèrent des semaines durant, jusqu’à ce
matin de mars où je m’étais levée comme apaisée, avec un regard nouveau sur le
monde qui m’entourait. Je ne me voyais plus dans ces murs, je ne me voyais plus
dans cette ville, je ne me voyais définitivement plus aux côtés de cet homme.
C’était enfin évident : mon avenir était ailleurs. 


Alors, armée d’une force dont je n’avais pu soupçonner
l’existence, je décidai de partir, les yeux vides d’indifférence et le cœur
desséché, en acceptant de tout laisser. Sans remords, ni regrets. Tout laisser !
La maison, le mobilier, la voiture, le compte joint... tout... Nos souvenirs,
nos chansons, nos éclats de rire, mes pleurs... tout... Tout, sauf mon seul
bien, mon seul vrai trésor, la seule chose pour laquelle j’avais été destinée à
vivre cette vie-là, Alie, l’amour de ma vie, et
quelques économies mises judicieusement à l’abri en prévision de « lendemains
qui déchantent ».
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Nouvelle vie, nouveaux challenges... et nouvelles emmerdes !
C’était bien beau de vouloir faire mes valises, mais il me fallait encore
trouver où les poser !... Et cette première étape prit rapidement l’allure
d’un redoutable parcours du combattant.



 

— Bonjour Monsieur. Je suis à la recherche d’un trois
pièces dans Paris. 


— Quels arrondissements ?


— 7ème, 
8ème et 16ème de préférence ! 


— Quelle surface ?


— 70 m² minimum !


— Les prix démarrent à 2200 euros et nous demandons
des revenus de trois fois le loyer. Quel est votre salaire mensuel ?


— Heu... Deux mille deux cents... cinquante... sept...


— Bip, bip,
bip... 



 

— Bonjour Monsieur. Je suis à la recherche d’un 60
m² dans Paris. 


— Quels arrondissements ?


— 9ème, 15ème et 17ème ! 


— Les prix démarrent à 1300 euros et nous exigeons des
revenus supérieurs à quatre fois et demie le loyer,
plus une caution.


— Bip, bip, bip...




 

Trentième appel :


— Bonjour Monsieur. Je suis à la recherche d’une
location dans Paris et mon budget est de 600 euros. 


— Je viens de rentrer un studio de 22 m² dans le
19ème avec vue sur le périph. Vous souhaitez le visiter ?


— Bip, bip,
bip... 



 

Bienvenue dans le monde merveilleux du divorce ! En
seulement deux journées de prospection téléphonique, mes rêves de loft avec vue
sur la Seine se transformèrent en cauchemars de sanisette avec vue sur
caniveau. Et moi qui avais cru naïvement qu’avoir un job et un « excellent »
profil épargnant allait m’ouvrir toutes les portes... J’avais juste oublié que,
dans la vraie vie, les marmottes, ça n’a jamais su emballer le chocolat !


Alors, après dix jours d’insomnies, de crises de larmes et
de recherches infructueuses, je me résolus à mettre un mouchoir sur mon orgueil
et à demander de l’aide autour de moi. 


À croire que tout mon entourage n’attendait que ça !
Les propositions fusèrent de toute part. Y compris celle de récupérer ma
chambre de jeune fille... 


— Tu sais ma colombe, notre maison sera toujours la
tienne. Ton père déménagera son bureau ailleurs et hop, comme au bon vieux
temps ! Et puis surtout : ici, pas de caution, pas de chichis, c’est
gratuit !


Ah, maman et ses arguments chocs ! Comment y résister ?...
Peut-être en me rappelant que je n’avais plus seize ans ! 


Je déclinai donc toutes les offres « d’hébergement chez
l’habitant » et étudiai sérieusement la proposition, pour le moins
inattendue, de mon patron. Il possédait une petite garçonnière à Pigalle et
était prêt à me la louer pour un tarif défiant toute concurrence. 40m² (adieu
intimité), sixième étage, sans ascenseur (de quoi me « décapitonner »
à moindres frais !) et une vue imprenable sur le Sacré Cœur. 


Après cinq secondes de réflexion et quelques heures à faire
la sourde oreille sur les mises en garde familiales quant à la qualité « douteuse »
du voisinage, j’optai pour ce Paris grivois et populaire.


— Au moins, en cas de périodes de vaches maigres, je
serai bien placée pour arrondir mes fins de mois... 


Je ne savais pas pourquoi, mais cette plaisanterie n’avait
malheureusement fait rire que moi ! Bizarre…



 

L’emménagement ne prit guère plus d’une matinée. Seuls cinq
cartons de vêtements avaient migré de notre ancienne maison vers notre nouveau
nid et pour le mobilier, j’avais dû tout racheter. Une nouvelle chambre pour
mon bébé, un beau canapé-lit pour moi (être mère commençait par un grand sens
du sacrifice, donc à moi le salon !) et une tonne de « froufrouteries » en tout genre (tentures, tapis,
guéridons et bougies) pour me faire oublier dix ans de froideur et d’asepsie. 


Notre intérieur prit vite l’allure d’un boudoir chaleureux
et douillet où il faisait bon cocooner ; si bon qu’en quelques semaines, tout
mon entourage s’était régulièrement invité à mes pique-niques camembert
moquette party ; mes talents culinaires étant pour le moins limités !  



 

L’étape suivante fut de me fondre dans ce décor. 


Saturée de toutes ces vieilleries, informes et multi
retouchées, que je traînais depuis des années, j’avais entrepris une innocente
opération « tri »... qui s’était terminée, comme on pouvait s’y
attendre, en grand ménage par le vide ! Alertée par l’écho que mon
dressing me renvoya un matin, je pris soudain
conscience du carnage et déclarai l’état d’urgence. 


Seul petit hic : comment refaire une garde-robe en 24
heures chrono, avec un compte en banque proche de zéro ?


La solution ? « Dans la vie, quand on n’a pas de
pétrole, faut savoir s’entourer ! » 


En un clin d’œil, trois expertes en shopping « discount »
en ligne avaient envahi mon salon et rempli mes placards, qui se mirent à
regorger de tout ce que je n’avais jamais osé porter : du court, du
moulant, du transparent, du strassé... 


— Les filles ? Vous ne pensez pas que c’est quand
même un peu « too much » ?


— Ah ouais ? Donc à choisir, tu préfèrerais être
sapée comme la laitière et touiller du lait caillé toute la journée plutôt que
rayonner comme Beyonce et avoir tous les mecs à tes
pieds ?


— Heu... y’a peut-être un juste milieu, non ?


— Parce que tu crois être en position de pouvoir négocier ?...
Non ! Alors, tu la boucles et on s’attaque à tes pieds !


Aplatis par des années de « mocassinite
aiguë », elles me les hissèrent sur des stilettos
si hauts que ma première sortie, perchée sur mes nouvelles échasses, se solda
par une cheville retournée, m’obligeant à jouer de la charentaise pendant deux
semaines ! 


Mais pour la première fois de ma vie, grâce à ces petites
touches de frivolités, je me sentis femme. 


Sensation étrange et pénétrante d’une deuxième naissance. 


Un voile s’était levé et l’avenir me semblait enfin à portée
de main.
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À nouvelle Lola, nouvelles ambitions. Bien obligée !
Devenue seule et unique chef de famille, je ne pouvais plus me contenter de
vivoter à l’agence en attendant stoïquement que ma hiérarchie daigne
m’augmenter un jour. 


Mais il n’y avait pas de secret : si je voulais être
promue, il fallait que je me démarque. Et autrement qu’en faisant la une de
Radio Potin !... 



 

Les commérages avaient commencé à l’annonce de ma séparation :


« La pauvre... En plus avec un enfant en bas âge... Ça
ne va pas être facile tous les jours... » 


Puis le vent avait tourné avec la découverte de l’identité
de mon bailleur :


« Eh bah, elle l’aura vite remplacé son mari !
J’suis sûre qu’il avait des cornes depuis bien longtemps... »


« Moi je dis qu’il faut toujours se méfier des saintes
nitouches ! Ce sont les pires ! »


Mais ce n’était rien comparé aux rumeurs qui naquirent suite
à mon changement de look :


« Regarde-moi ça ! Une vraie poule ! »


« Elle doit faire des extras... Si tu vois c’que j’veux
dire... »


J’en avais pleuré les premiers temps... puis avais fini par
en rire. L’idée de passer pour la délurée de service auprès de vieilles harpies
hypocrites m’avait finalement semblé plutôt amusant. D’autant qu’à force de
parler de moi, mon prénom était arrivé jusqu’aux oreilles des hautes instances
qui, pour la première fois en six ans, acceptèrent de me recevoir.


Quatre minutes d’entretien suffirent pour leur soumettre mon
projet de campagne... Les voir me le passer à la trappe... Pleurer
intérieurement... Me dire que mon slogan « Sous les pavés, la plage... et
les tongs Martinez » n’était quand même pas si mal... Les écouter me
vendre une de leurs idées... Fantasmer sur la promotion à la clé... Accepter
cette belle opportunité... Savoir que j’allais en baver... mais c’était le prix
à payer... pour ne plus jamais avoir à compter !


Quel soulagement ! Même si le plus dur restait à faire,
à l’heure où mon banquier commençait à être un peu trop présent dans ma vie,
les évènements semblaient prendre une tournure plutôt favorable et je ne
pouvais que m’en réjouir. 


Que pouvais-je espérer de plus ? Pas grand-chose. À
part peut-être de temps en temps un homme dans mon lit... Un mâle, un vrai...
pour réchauffer mes pieds toujours glacés... et plus si affinités. 



 

Débarrassée du problème d’horloge biologique, ce nouveau
défi me parut simple à relever : je ne voulais ni père de remplacement, ni
géniteur, ni mari, je voulais juste un étalon, et si possible dans la section
Apollon ! J’espérais effacer dix ans de sexe du samedi soir, « à la
papa », qui avaient fait de moi une planche à pain... incapable de...
de...



 

— De jouir ! Appelons un chat, un chat ! me lance Marie-Claude affectueusement.



 

… Cette vie avait en effet anéanti ma libido. Pourtant, ce
n’était pas faute d’avoir tenté, chaque fois que je m’éveillais de mes rêves
érotiques, de stimuler la mécanique, en solo... Mais ma morale me rattrapait
toujours et m’empêchait de poursuivre ces scénarios infidèles. La chair,
étendue dans le lit conjugal, flasque de trop de laisser-aller, reprenait alors
le premier rôle... et me coupait net toute envie !



 

Alors, que fallait-il faire pour trouver chaussure à mon
pied ?... Question incongrue peut-être... mais en tant qu’oie blanche,
n’ayant côtoyé qu’un seul homme en dix ans, j’avais toutes les raisons de me la
poser ! Alors ?... Bah ! rien. Le
gibier rôdait partout. Mariés, célibataires, jeunes, vieux, riches, chômeurs,
beaux ou à peine consommables, ils étaient tous là, à l’affût de la moindre « ouverture ».
Et moi qui étais restée tant d’années avec le même homme, pensant ne jamais
pouvoir être courtisée par un autre que lui ! Je vous jure que si j’avais
eu vent de tout cela plus tôt... eh bien... eh bien, je n’aurais probablement
pas eu mon petit trésor ! Il n’y avait donc rien à regretter... Si les
choses ne s’étaient pas passées ainsi, j’aurais été, à l’heure qu’il était, une
célibataire de plus de trente ans, obsédée par l’idée de ne pas trouver
géniteur adapté. 


La question de la reproduction étant résolue, j’avais fait
le choix, dans ce vivier de testostérone, de ne conquérir que le haut du panier !
Tant qu’à se faire plaisir... Je voulais des pecs, des plaquettes de chocolat,
des sourires ravageurs, des creux sur des postérieurs. Bref, je voulais être
désirée par du beau, juste pour flatter mon ego !


Malheureusement pour moi, mes premières rencontres furent un
fiasco. À croire que mon statut de novice sur le marché n’avait alléché que les
pouilleux du quartier ! 


Je me souviens de cet Edouard, un baryton à la voix
envoûtante, avec qui j’avais eu de torrides échanges téléphoniques, avant que
l’on franchisse le pas de se rencontrer « en vrai ».


— Je vais te faire vibrer, ma belle..., m’avait-il
annoncé quelques heures avant notre premier rendez-vous.


Mmm... Jamais un homme ne m’avait autant émoustillée !


Nous devions nous rejoindre à l’angle de la rue de Berri et
des Champs Elysées... Signe de reconnaissance : il porterait une écharpe
blanche... Équation logique pour une non-initiée : écharpe blanche =
smoking, ce qui signifiait de mon côté, grand ravalement de façade, brushing de
deux heures, paillettes et robe de soirée. Je devais être au top ! 


Stratégie « naïve mais pas idiote » oblige, j’étais
arrivée avec les dix minutes de retard de rigueur et m’étais postée à vingt
mètres du point de rencontre... 


La foule était dense. Difficile, au premier coup d’œil, de
repérer mon beau cavalier. Je crus apercevoir au loin une écharpe blanche… mais
elle était accrochée au cou d’un type qui semblait plus sortir d’un congrès « Chasse
et Pêche » que d’un récital à l’Opéra Garnier ! 


Alors que je m’apprêtais à me rapprocher un peu, la sonnerie
de mon portable se mit à retentir...


— Où es-tu ma belle ? 


Mmm… Cette voix… Si chaude… Si sensuelle… J’aurais pu avoir un
orgasme rien qu’à l’écouter… 


— Dans les bouchons... J’arrive dans quelques
minutes...


— Pas de problème. Je t’attends sagement... Grrr…


Pfiou, à cet instant, je me serais damnée pour
être déjà en train de vibrer entre ses bras.


Étonnante coïncidence, Davy Crockett avait raccroché en même
temps que mon interlocuteur ! C’était drôle d’imaginer qu’il puisse avoir lui
aussi un premier rendez-vous galant… (restait juste à
espérer, pour elle, que l’heureuse élue fût un poil au fait de la trogne de son
prince charmant !).


Ne voyant toujours aucun smoking à l’horizon, je décidai de
rappeler mon bellâtre pour vérifier avec lui sa localisation exacte. Je ne lui
laissai pas l’occasion de décrocher... Deux coïncidences en trente secondes, fallait bien se rendre à l’évidence !


J’avais alors éteint mon portable, m’étais fondue dans la
foule et étais rentrée passablement honteuse de m’être fait avoir de la sorte. 


Et comme Edouard me l’avait prédit, cette nuit-là, j’avais
en effet vibré… par les spasmes de mon estomac retourné ! 
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Vu l’ampleur du désastre, j’avais dû revoir mes critères de
sélection. Le recrutement sur Internet n’ayant pas été très probant, j’avais
alors tenté quelque chose de plus classique : la chasse dans un cercle de
connaissances. 


Nouvelle débâcle ! Après des dizaines de dîners,
brunchs et petits-déjeuners avec les amis de mes
amies, les neveux de mes voisines, les cousins de mes collègues, j’avais
malheureusement perdu un temps énorme, et - cerise sur le gâteau ! - gagné
trois centimètres de tour de hanche ! 


Étais-je trop difficile ? Sûrement. Mais il y avait des
choses qui ne se contrôlaient pas. Et jusque-là, aucun de ces messieurs n’était
parvenu à me mettre en émoi, du genre douce chaleur dans le creux de mon ventre.
Une sensation excitante et jouissive que seul mon dealer du samedi matin était
parvenu à me donner tout au long de ces derniers mois...



 

Il se prénommait Pedro et/ou Robert, selon ses humeurs,
mauvaises la plupart du temps.


Ah, Pedro ! Le premier homme à avoir marqué ma nouvelle
vie... à avoir séché mes larmes... à avoir comblé mes vides...


Il était aussi désagréable que le rapport qualité prix de sa
marchandise était fantastique. Nous étions quelques adeptes, fidèles droguées,
à venir régulièrement nous ravitailler chez lui, près de la rue des Martyrs (un
signe probablement). Chaque semaine, il nous faisait découvrir des nouveautés
toutes plus enivrantes les unes que les autres et contre lesquelles nous ne
pouvions résister (notamment en période de « vides »). 


Vous pouvez donc vous imaginer dans quel état d’esprit je
m’étais présentée à lui, après cette longue série de rendez-vous ratés...



 

Comme s’il l’avait senti, Pedro Robert m’attendait de pied
ferme.


— Alors Miss Monde ? C’est quoi ce regard de folle
en manque ?


— C’est un regard qui te dit : « Sors-moi
vite la came, mais que ça ne me coûte pas un bras ! » Avec tout ce
que je dépense chez toi, je n’en ai plus la queue d’un !


— En parlant de queue... J’imagine que toujours rien à
l’horizon ?...


— Exact ! Ça m’arrangerait donc, que tu sois
extrêmement gentil avec moi aujourd’hui. Tu peux me proposer quoi, à titre
gratuit ?


— Attends deux secondes… D’aller te faire voir chez
les Grecs !


— OK ! Et pour vingt euros ? 


— D’aller chier à Calais !


— Ton bon cœur te perdra, tu sais ça ? Eh bien,
tant pis pour toi. Vais aller voir du côté du Père Batachouze.
Je suis sûre qu’il acceptera de m’en donner deux cartons pleins, lui ! Sur
ce, salut Pedro !


— Hé, tu pars où là ? Tu ne vas quand même pas
oser aller chez ce voleur ?! Il ne vend que de la merde ! Allez
reviens ! J’t’en fais trois pour le prix de deux !


— Marché conclu !


Nul besoin de vérifier la marchandise... J’avais une
confiance aveugle envers cet homme qui ne m’avait, jusque-là, jamais déçue. 



 

À chacun de mes passages, je vivais le même rituel. Je
rentrais les bras chargés d’une montagne de boîtes avec lesquelles je devais
péniblement jongler jusqu’à chez moi. Le plaisir n’était jamais aussi intense
que dans la difficulté... Puis une fois arrivée dans mon cocon, je les déposais
délicatement sur la méridienne du salon et attendais que la sensation de manque
devienne insupportable. Je me délectais dans ce jeu sadomasochiste et lorsque
mes limites de résistance étaient enfin atteintes, je me jetais dessus avec la
fougue d’une guêpe sur un pot de miel. J’ouvrais, les mains tremblantes et les
pupilles dilatées, les écrins un à un, dans une extase quasi-mystique.


C’était à chaque fois la même sensation qu’un premier
rendez-vous. Le cœur qui palpite... Le premier regard... puis l’effeuillage
timide avant l’explosion des sens. Après avoir touché, sniffé le contenu, je me
postais devant le miroir de l’entrée et passais des heures à m’admirer dans un
savoureux délire de jouissance narcissique.



 

Ce matin-là, les trésors nichés à l’intérieur de ces boîtes
anodines étaient à la hauteur de toutes mes frustrations. Trois merveilles
m’attendaient là et me tendaient les bras. Et tour à tour, je me parai de
sublimes mules argentées, de majestueux escarpins rouge sang et de vertigineux stilettos vernis crème. Tout un arc-en-ciel pour éclaircir
le ciel noir de mes humeurs chagrines. 


Une nouvelle fois, Pedro avait vu juste. Sa bonté, certes
bien enfouie aux yeux de tous, réussissait inlassablement à panser mes vagues à
l’âme. 



 

En l’espace d’une heure, j’étais passée d’un état larvesque à celui d’une pile survoltée. Mon degré
d’excitation était tel que je n’avais plus qu’une idée en tête : trouver
une occasion de sortir le soir même pour m’exhiber chaussée d’une de ces splendeurs.
Je me souvins alors de l’invitation de ma cousine, qui m’avait conviée une
semaine plus tôt à une soirée « célibataires branchés », organisée
par ses soins sur une péniche. 


Persona non grata durant mon mariage (comme toutes les
femmes de mon entourage que mon ex jugeait trop olé olé),
Laurence avait pris une place énorme dans ma vie depuis mon divorce. Tour à
tour confidente, personal shoppeuse
(elle avait notamment fait partie du commando qui m’avait sauvé la mise, le
jour où mon dressing criait famine) ou nounou d’enfer, elle était la petite
sœur attentive que je n’avais jamais eue. Son seul défaut ? Vouloir à tout
prix me « pumaniser » (à savoir me taper
des jeunots) ! Un projet que je trouvais jusqu’ici totalement inconvenant,
vu mon statut de maman, mais qui méritait peut-être à présent exploration. 
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À vingt heures, la péniche était déjà bondée. Pour me fondre
plus facilement dans cette population flamboyante, j’avais sorti mes habits de
lumière. Hélas, il y avait plus rayonnantes que moi. Les filles avaient
apparemment eu vent d’un « dress code »,
dont personne ne m’avait parlé : micro-robes (pour ne pas dire brassières !)
et kilomètres de jambes effilées. 


La concurrence s’annonçait torride et la partie perdue
d’avance pour moi, même si ma grand-mère avait qualifié ma tenue d’indécente…



 

— Tu ne vas quand même pas sortir déguisée comme ça ?
Tu es tellement moulée dans cette combinaison, qu’on dirait une saucisse
cocktail emballée sous vide !



 

Heureusement, je pouvais compter sur mes somptueux stilettos crème pour me hisser au rang des plus d’un mètre
soixante-dix et éviter ainsi qu’on me confonde avec un lampadaire !


En voyant tout cet amas de Beautiful
(mais vraiment très jeunes) People, je m’en voulus d’avoir loupé tant
d’occasions de m’amuser.


— Dis-moi pas qu’c’est pas
vrai ! Môman s’est enfin décidée à montrer le
bout de son nez !


Laurence venait de me sauter dans les bras, heureuse que je
lui fasse l’honneur de ma présence.


— Chuuut... Ne me fais pas
non plus passer pour le dernier des fossiles ! Comment je vais faire, moi,
si je suis repérée ?


— T’inquiète ! Ils sont tous prêts à faire la
sourde oreille, surtout quand ledit fossile est aussi… appétissant. Tu es très
en beauté, dis-moi. 


— C’est un peu grâce à toi ma chérie.


— Je sais… Bon, c’est pas tout ça, mais si tu passais
à l’action ? Allez viens que je te présente ! 


En une fraction de seconde, son enthousiasme exubérant me
catapulta aux yeux de tous dans la section VIP. Trop fort ! Je me sentis
dévisagée, enviée et mon corps se redressa d’orgueil, me faisant gagner au
passage un centimètre ou deux et un bon demi-bonnet ! 


Laurence m’introduisit auprès de ses amis qui, comme je le
craignais, étaient en primaire lorsque j’étais en train de bûcher mon bac !
Mais bizarrement, tout cela n’avait plus d’importance. Je me sentais bien. Les
lumières tamisées camouflaient mes rides naissantes et j’avais l’impression
d’être comme un poisson dans l’eau parmi ces petits mâles attroupés autour de
nous. 


Était-ce leur beau visage, la musique, l’ambiance feutrée
(ou les trois coupettes que je venais de me
siffler !), mais une douce chaleur commença à se diffuser dans le creux de
mon ventre. Devant moi, la tentation personnifiée. En moi, l’envie
irrépressible d’y céder. Et dans un élan irraisonné, j’empoignai les deux
magnifiques spécimens qui me faisaient face et allai m’isoler avec eux, à
l’abri de tout regard indiscret. 


Jamais je n’avais été aussi entreprenante de ma vie ! 



 

Ils s’appelaient Nicolas et Julien. Vingt-deux ans, en fac
de droit, un mètre quatre-vingt-cinq au garrot, brun aux yeux noirs pour l’un,
châtain aux yeux verts pour l’autre, 0% de matières grasses... 



 

— Arrête ce supplice tout de suite ! m’interrompt Catherine. Je ne préfère pas savoir ce que j’ai
raté en me remariant aussi vite.


— Au contraire, Cath, vois les choses autrement. Tu sais maintenant ce qu’il ne
faudra « surtout pas rater » le jour où tu pointeras de nouveau chez
les divorcées ! lui répond Véronique, avant de
partir dans un grand éclat de rire.



 

… J’avais donc à mes pieds deux bombes atomiques avec
lesquelles toutes les chasseresses de la soirée auraient bien discuté fission
nucléaire en position horizontale. Mon ego était à son zénith !


Qu’avais-je donc de plus que ces greluches qui ne cessaient
de m’envoyer des œillades méprisantes, du genre « T’as vu les deux canons
à trois heures ? Ils sont venus avec leur mère ou quoi  » ?



Une certaine maîtrise qui m’empêchait d’aller leur foutre
une bonne raclée !... Et la maturité probablement ! 



 

Vous êtes-vous déjà amusées à imaginer ces filles au réveil ?
Quand les multiples couches de Terracotta n’ont pas
encore recouvert leurs pores dilatés ? Moi, j’adore me les figurer d’une
fadeur morbide, le visage criblé de cratères et le regard aussi vitreux que
celui de ces truites échouées depuis des jours, sur l’étal d’un poissonnier !
OK, j’avoue : on se rassure comme on peut !



 

Nicolas et Julien me firent une cour éhontée. J’avais
l’impression d’assister à un combat de coqs. C’était à celui qui gagnerait le
tournoi pour finir dans mon lit. Pour être honnête, entre les deux, mon cœur
balançait sérieusement...


Chacun m’étreignit sur des musiques langoureuses, chacun me
roula des pelles, chacun me caressa les fesses... sans que je n’émette la
moindre objection (eh ben, elle est belle
la mère de famille !). 



 

Finalement, ce fut Nicolas qui remporta l’affaire, profitant
d’un moment d’inattention de Julien. Quel sens de l’opportunité ! J’aimais
ce côté « bad boy » mal élevé qui aurait
tué père et mère pour obtenir ce qu’il voulait. Paniqué à l’idée de perdre sa
place de vainqueur, il ne me laissa pas le temps d’embrasser ma cousine et me
kidnappa à bord de son coupé sport, sous l’œil effaré de Julien. J’avais
presque l’impression d’être un bout de morue séchée qu’un chat venait de voler à
un congénère aussi affamé que lui ! Pauvre Julien ! 


— Bon, t’habites où ? me
lança-t-il à la hâte.


— Comment ça, j’habite où ? 


— Bah oui, ton adresse quoi !


— On ne va pas chez toi ? 


— Allo ?! Moins de 25 ans « plus »
étudiant « égal » : j’habite encore chez mes parents !


— Hein ??? Mais moi je veux un homme ! Un
vrai ! Avec des poils et des responsabilités !


— Te casse pas bébé, j’ai d’autres arguments en
magasin. Ma main sur le Code Civil que tu ne sauras plus comment tu t’appelles
après ce que je vais te faire !


Qu’est-ce qu’il m’excitait avec son côté cash !
Personne ne m’avait jamais parlé ainsi. Mon mari avait toujours été adepte de
la « Baise Polie ». Jamais de « Mets-toi à quatre pattes, que je
te prenne comme une chienne » ! Non ! Jamais ! C’était
plutôt du genre, un subtil « nous sommes samedi soir... », accompagné d’un regard de cocker suppliant. Nicolas, lui,
n’avait pas été conçu dans le même moule. Il était jeune, beau, conquérant et à
ses côtés, je me sentais l’âme aventurière. 



 

Tous ces tripotages m’avaient mise dans un état second.
J’étais en train de retrouver mes vingt ans et l’insouciance impertinente qui
les accompagnait. 


Alors que nous étions arrêtés à un feu rouge, j’oubliai
soudain mon statut de bonne mère de famille... et...



 

— Et quoi ? Oh oh oh, ça devient chaud ! Vas-y,
balance du croustillant ! On adooooore ! s’excite brusquement Véronique.


— Véro, s’il te plaît, ne déconcentre pas Lola, il
vaudrait mieux pour nous (clin d’œil
coquin) qu’elle ne perde pas le fil…, intervient
Mathilde.



 

… Qu’importe si nous avions été surpris en flagrant délit
d’atteinte à la pudeur, j’avais laissé ma raison à bord de la péniche.


En quelques secondes, je fis grimper en flèche la
température intérieure de la voiture. Nicolas était au bord de l’implosion. Nos
souffles mêlés à l'extrême moiteur ambiante avaient déposé une épaisse buée sur
les vitres et ce fut donc dans la plus stricte intimité que mon chevalier
servant connut sa première extase. 


L’ancienne Lola migra alors vers une version « 2.0 »…


Nous arrivâmes chez moi dans une tension sexuelle extrême.
J’étais déjà à moitié nue, lorsque nous pénétrâmes dans le hall de l’immeuble.
L’éventualité de croiser des voisins ne m’avait même pas effleuré l’esprit.
Avant même d’avoir pu verrouiller la porte, mon bel étudiant me plaqua contre
le mur et me prit sauvagement dans l’entrée. 


Je me découvris, cette nuit-là, multi orgasmique sous la
fougue de ses caresses. Nicolas était insatiable et sa jeunesse n’était
asservie qu’à une période réfractaire minutée. 


— T’en veux encore ?


— Ouiiiiiii !!! 



 

Un « oui » que je regrettai amèrement au réveil...
lorsque qu’il me fallut un treuil pour me sortir du lit !


Le lendemain, mon corps toujours un peu raide avait repris
plus ou moins forme humaine, mais les petits rires narquois qui succédaient à
chacun de mes passages claudicants dans les couloirs de l’agence me firent
rapidement envisager l’utilité d’une trêve sexuelle. Mais c’était sans compter
le côté « je te harponne et je ne te lâche plus » de mon jeune
amant...


 Dans la nuit, il
avait inondé ma boîte vocale de messages tous plus torrides les uns que les
autres. J’aurais dû en être flattée, mais sa lourde insistance à vouloir me
revoir « à tout prix et au plus vite » n’eut pour effet que de me
glacer le sang. Je pressentais fort que ce « serial bandeur »
n’allait pas finir de me harceler ! En une journée, il tenta de me joindre
pas moins de dix-huit fois ! Je ne saurais d’ailleurs trop remercier
Monsieur Présentation du Numéro qui m’évita ainsi de subir cette fougueuse
diarrhée verbale alors que je croulais sous le boulot. J’espérais qu’il se
lasse rapidement de tous ses appels non retournés.  


Et il se lassa en effet... en seulement vingt-quatre
heures... Ce fut plus rapide que ce que j’avais prévu ! Trop rapide en
fait ! La nouvelle génération était visiblement moins malléable que la
précédente ! De mon temps, il me semblait que les hommes s’accrochaient
quand même un peu plus. Non ? 



 

Une semaine passa sans nouvelles... Nos étreintes me
manquaient... L’idée d’appeler Laurence pour avoir les coordonnées de Julien me
traversa l’esprit. Si Nicolas avait décidé de m’archiver section « ancien
gibier », Julien accepterait peut-être de reprendre le flambeau. Mais à la
seconde même où je composai le numéro de ma cousine, Nicolas apparut sur
l’écran de mon portable et cette fois-ci, je décrochai. Le pauvre avait été
terrassé par une vilaine grippe et se confondit en excuses sans fin pour avoir
fait le mort ces quelques jours. Comme c’était mignon ! Pas un mot sur mon
propre silence, pas l’ombre d’un reproche sur ses appels rejetés... 


La relève était contre toute attente bien plus parfaite que
je ne l’aurais pensé !
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Nicolas de retour, je me mis alors à écrire une longue et
belle épopée : « Le petit Nicolas et son haricot magique », « Le
petit Nicolas et mon bouton de rose », « Le petit Nicolas en
expédition dans la grotte du Poingé »... Un vrai
festival de sexe et de luxure qui me rendait accro un peu plus chaque jour.


Cependant, attention, sachez que : « l’abus
d’orgasmes est dangereux pour la santé » ! 


En quelques semaines, mon corps en était arrivé à ne plus
pouvoir se passer de ces décharges d’endorphine ! Pour faire face à mes
besoins sans cesse croissants, deux possibilités s’offraient à moi : soit
je multipliais les occasions de m’envoyer en l’air, soit je devenais une adepte
de sport intensif. Le choix était vite fait ! Passer des heures à suer
comme un bœuf, en jogging et baskets : très peu pour moi ! 


Seul problème : je ne voulais plus compter sur Nicolas
pour satisfaire mon appétit, car son comportement était devenu, au fil du
temps, quelque peu inquiétant... 


Un mystérieux mal semblait s’être emparé de lui. Amnésie
partielle ? Alzheimer débutant ? En tout cas, la récurrence de ses « oublis »
commençait franchement à me préoccuper : oublis de sa brosse à dents dans
ma salle de bain, oublis de ses caleçons dans mon dressing, oublis de m’avoir
déjà appelée deux minutes plus tôt ainsi que les deux minutes précédentes...,
oublis de remplir ce qu’il vidait (mon placard à gâteaux, mon frigo, mon
bar...), oublis du montant exact des sommes qu’il m’empruntait...


Bref, il fallait que j’arrête de me voiler la face : si
je ne mettais pas un terme à tout ça, je n’étais qu’à un cheveu de voir mon
gigolo en herbe débarquer un jour avec sa valise remplie de linge sale et de
grandes promesses d’avenir à deux ! 



 

Par chance, je n’eus pas à attendre très longtemps pour
trouver l’occasion de prendre enfin mes distances. 


Un après-midi, Nicolas m’appela pour m’annoncer qu’il
espérait passer me voir dans la soirée... Nous étions jeudi. Un jour pourtant
interdit. Comme le lundi... le mardi... le mercredi... et un week-end sur deux !



— Désolée, Nico, mais tu sais très bien que je ne veux
personne chez moi lorsque ma fille est là !


— Oui, mais c’est vraiment très important !


Important ? Important comme quoi ? 


— Tu t’exiles quelque part ?


— Non... Pourquoi tu dis ça ? De toute façon je
ne te dirai rien au téléphone !


— On t’a découvert une maladie grave ?


— Non !!


— Tes parents sont morts ?


— Non !!!


— Alors, tu n’es pas à deux jours près !


— Eh ben si, figure-toi ! Il faut absolument que
je te voie aujourd’hui !


La règle était la règle et je ne comptais pas la déroger
pour les beaux yeux de mon étalon ! 


— N’insiste pas Nico ! Il n’est pas question que
tu passes ce soir ! Alors, soit tu me parles maintenant, soit tu attends
quarante-huit heures ! 


— OK, je vois que madame est intraitable...,
souffla-t-il résigné. J’avais juste espéré que l’instant soit plus
romantique... Mais, bon... En fait, je voulais te dire que... j’étais
littéralement fou de toi... Et je me demandais...


— Ouiii ???...,
répondis-je d’une voix suraiguë, envahie par la panique.


— Je me demandais si tu accepterais que l’on vive
ensemble. 


Ben voyons ! Manquait plus que ça ! 


— Comment ça ? Un jour ? Ou bientôt ?


— Non, maintenant ! Enfin dès que possible. Je me
disais que si tu étais OK, je pourrais peut-être emménager chez toi le week-end
prochain.


Emménager chez moi ??! Le week-end prochain ??! En
un éclair, mon estomac fit un bond dans ma gorge et mes yeux se mirent à
palpiter tel un stroboscope. 


— Tu ne dis rien ?


J’aurais bien voulu, mais aucun son ne parvenait à sortir de
ma bouche. 


— T’es pas emballée, c’est ça ? Écoute si c’est
pour la tune que tu te biles, tu n’as pas à t’inquiéter, tu sais. Je te
rembourserai tout ce que je vais te coûter dès que je bosserai. 


La page Nicolas se tourna à cet instant précis. Cela tombait
bien, nous étions en Novembre, le mois des morts ! 


« Je te rembourserai tout ce que je vais te coûter dès
que je bosserai » !!! Et cela dit avec le plus grand naturel et sans
le moindre soupçon de scrupules ! Je n’en croyais pas mes oreilles. 


— Bon alors, c’est OK?


Le toupet de ce merdeux semblait sans limites et il ne m’en
fallut pas plus pour recouvrer instantanément l’usage de mes cordes vocales.


— Nico, je suis sûre que tu vas te passer en boucle
toute cette conversation pendant un bon moment avant de capter ce qui va
suivre, mais je ne désespère pas que tu comprennes un jour ! Alors...
C’est avec un grand regret, mais aussi, au vu de tes propos, un énorme
soulagement, que je t’annonce l’arrêt définitif de
notre petite collaboration ! En clair : t’es viré ! (Clic, bip, bip, bip)


Et je raccrochai sans même lui laisser le temps de
rétorquer, les mains tremblantes de rage. 


Malgré tous mes efforts pour relativiser l’incident, je ne
parvenais pas à mettre son aplomb sur le seul compte de sa jeunesse. Nicolas
avait bel et bien prémédité son coup pour me traire jusqu’à la dernière goutte !
Hallucinant ! 


Je me sentis soudain vieille et terriblement humiliée. Cette
fripouille m’avait, dans tous les sens du terme, bien baisée !
Un instant, je me demandai si je n’avais jamais été à son goût... mais je
préférai, par respect pour mon ego déjà meurtri, ne pas m’étendre sur la
question. 



 

Leçon à tirer de tout ça : ne jamais plus toucher aux
jeunots sans boulot, bien trop avides de relations « hébergeuses » !
À cela, je rajoutai : jamais de « récemment plaqués », trop
dépressifs ou revanchards, jamais de « trop souvent plaqués » ou « jamais
casés » (passé trente ans, ça sentait la tare à plein nez !) et
jamais de « encore casés » (j’avais quand même un minimum de moralité !)


Mais que restait-il alors ???... Laurence !


— Salut ma Laulau !
Aurais-tu deux secondes à accorder à ta cousine préférée ?


— Lola ? Comment vas-tu ma bichette ? 


— Ça va... Suis à nouveau célib...


— Ah bon ?! Et Nico ?


— Je dirai, en 4 briques : Fossé de génération
– Poule aux œufs d’or - Parasite – Eject.


— Pff, j’y comprends rien à ton jeu de mémère. De
toute façon, ce qui est fait est fait et j’imagine que tu avais de bonnes
raisons. Alors que puis-je pour toi ?


— Tu sais ce qu’on dit : « Après une chute
de cheval, il faut tout de suite se remettre en selle ». Mais cette fois,
je veux un canasson du genre « vieux plaqué » bourlingueur, tu aurais
ça en magasin ?…



 

Je raccrochai avec l’agenda annuel complet de toutes les
soirées « Afterwork », auxquelles
participaient les sujets en question. 


Laurence m’avait parlé d’un tout nouveau concept de sorties,
visiblement très en vogue, appelé le « rentring » :
on sort tôt et on rentre tôt.


Bizarre ces années 2000... À mon époque, il me semblait
qu’on appelait ça : « aller boire un pot après le boulot » !
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Nicolas avait, sans le savoir, ouvert la boîte de Pandore...


Armée de plus d’une centaine de dates, je pus enfin
envisager mon avenir sexuel sous un jour nouveau. Bon, fallait pas non plus
trop s’emballer, car les soirées avaient lieu du lundi au jeudi, un timing bien
loin d’être idéal pour une mère célibataire... à moins d’avoir un budget entier
dédié à SOS Baby-sitting, ou un frère dévoué, prêt à vous rendre service, sous
conditions... 



 

— C’est d’accord sœurette, mais seulement si tu
embarques Constance. Elle me fait la gueule depuis deux jours parce que j’ai
zappé notre anniversaire de mariage. Alors si tu pouvais plaider ma cause, ça
m’arrangerait…



 

Le cerveau masculin est fascinant, vous ne trouvez pas ?
Il est capable d’emmagasiner des milliers de données (résultats de matchs de
foot sur des dizaines d’années, le prix de la robe achetée il y a des lustres
sur le compte de leur C.B., etc.), mais question fêtes importantes, d’ordre
sentimental, à commémorer : trou noir complet !


N’ayant pas d’autre alternative, je fis contre mauvaise
fortune bon cœur. Et ce fut donc chaperonnée que je me
rendis ce soir-là au « MeetMeatBar »…



 

Arrivées sur les lieux, aussi pimpantes qu’à notre première
boum, Constance et moi fûmes submergées par un raz de marée sonore. Difficile
d’imaginer que l’on puisse entamer une conversation avec le badaud du coin avec
un tel boucan ! La déception s’imprima sur nos deux visages. Il faisait
sombre, la pièce était bourrée à craquer et pour couronner le tout, comme à la
Mosquée, les hommes et les femmes semblaient avoir fait deux clans distincts !



Dépitée, ma belle-sœur m’invita à écourter notre petite
virée.


— Allez viens, on rentre. On n’a rien à faire ici !
En plus, je me fais l’effet d’une rombière endimanchée parmi toutes ces
minettes à paillettes !


— Écoute, on n’a pas fait tout ce chemin pour ne pas
profiter un peu ! Laisse-moi au moins t’offrir un verre !


Entre bousculades et piétinements, je crus voir ma dernière
heure arriver. Les charognards en costume Armani, agglutinés en plusieurs
strates devant le comptoir, semblaient avoir laissé leurs bonnes manières au
bureau. Alors que j’étais sur le point de me faire écrabouiller par deux
molosses se chahutant un bol de cacahuètes, un délicieux gentleman -
probablement le seul de la soirée – arriva à temps pour me sauver.


Mmm... Sexy le Bon Samaritain... Mmm...
J’en ferais bien mon quatre heures, dis donc... Mmm...
Quelle allure ! Ça doit s’épuiser dans des salles de sport cette petite
bête-là... Regardez-moi ces épaules !... Oh, mais que vois-je là ? Un
anneau doré... Hum hum... Mauvaise pioche !


— Je ne voudrais pas abuser de votre gentillesse, mais
pourriez-vous me commander deux coupes de champagne ? Ma sœur m’attend un
peu plus loin...


Ken (il lui ressemblait tellement !) me regarda
subitement d’un air lubrique. Était-ce l’opportunité d’une partie à trois qui
lui faisait cet effet-là ??? 


(Intérieurement) Désolée mon grand, mais ce n’est pas le
genre de la maison ! Cependant... en ce qui me concerne... j’avoue que je
n’aurais rien eu contre une partie à deux...enfin, si ton annulaire gauche ne
s’était pas révélé si « encombré »…


— Vous joindre à nous pour boire un verre ? Ah !
Si vous y tenez… En revanche, nous ne pourrons pas nous éterniser. Nous ne
sommes hélas pas véhiculées... Nous raccompagner avec votre voiture ? (Oh, toi, tu cherches à conclure !)


Une demi-heure plus tard, Constance préféra prendre un taxi
et me laisser seule face à ma moralité… sur laquelle je décidai de mettre un
mouchoir, au moment de monter dans la Porsche flambant neuve de mon beau
cavalier.


La suite ? Comment vous dire ? Vous connaissez
l’expression : « un coup McDo » ?


Vite mangé, vite regretté !


 Il repartit tôt
(rentring oblige…),
attendant de moi une promesse de lendemain, que je ne lui donnai évidemment
pas. 


Je n’avais rien voulu savoir sur lui. Ni prénom ni
profession. Il ne devait demeurer à jamais que le Ken numéro 1.



 

Je rencontrai Ken numéro 2, le mois suivant, lors d’un dîner
organisé au domicile de Laurence. Un faux air à la Bruce Willis, divorcé - mais
a priori sans séquelles apparentes - il reconnaissait volontiers ne jamais
avoir été l’homme d’une seule femme. Un collectionneur qui s’assumait, cela ne
se rencontrait pas à tous les coins de rue ! Professeur de Salsa...
Trente-deux ans... Né à Londres... Blablabla...


(Intérieurement) Chuuut !!!
Inutile de me lister votre CV, Monsieur McClane,
l’affaire est déjà emballée... Et si au lieu de continuer à blablater, on
s’éclipsait tous les deux, pour aller, je n’sais pas moi, sauver le monde ?...


Il reçut le message cinq sur cinq. Il laissa Bruce et ses
méthodes plutôt radicales de côté et me fit danser à l’horizontale une bonne
partie de la nuit sur ses chers rythmes latino. Il débuta par un classique du
genre : « la salsa prends ça ». Puis il enchaîna avec un : « tirelipimpon sur le cha-cha-cha ». Et nous terminâmes
les festivités sur une rumba, divinement appelée « danse de l’amour »,
que mon Ken fit durer jusqu’à plus souffle.


Il prit congé vers trois heures du matin, un peu déçu de ne
pas finir sa nuit à mes côtés. Mais telle était l’impitoyable règle ! Pas
d’attachement, ni d’effusions romantiques. Au menu, c’était entrée-plat-dessert !
Et pour le café, circulez, y’a plus rien à voir !



 

Bilan des courses : après six mois d'un célibat bien
mérité, trois amants en trois mois ! Belle moyenne pour une prétendue « oie
blanche ». À ce rythme, de croqueuse d’hommes à nymphomane, il n’y avait
qu’un pas. Les dernières stats annonçaient 11
partenaires sexuelles pour un homme sur une vie, 3,3 pour une femme… J’en étais
déjà à 5, « dépuceleur » et ex-mari compris… Il était peut-être temps
de se calmer ! Mes batteries étaient à plat, et je me rendais bien compte
que mon cerveau tournait au ralenti. Bref, si je ne faisais pas une trêve -
chaque culbute se soldant par un barbecue de neurones - j’allais bientôt
devenir aussi réactive qu’un bulot peroxydé ! 

















8



 

Quatre mois d'abstinence salvatrice m'avaient remise dans un
état intellectuel suffisamment fonctionnel pour aborder sereinement notre
important séminaire annuel à Megève. Beaucoup de choses s'y jouaient, notamment
des primes de performance et des promotions... Je me devais donc d'être au top
si je voulais obtenir de quoi offrir un petit extra à ma poupée !


Objectifs, logistiques, comm., tels
étaient les différents points que je devais aborder devant mes pairs... Rien de
très réjouissant, d'autant plus que mon programme d'intervention ne me laissait
aucune occasion d'aller skier ! C'était bien ma veine ! Ces quatre
mois d'inertie physique m'avaient transformée en cocotte-minute et je n'avais
tenu bon qu'en pensant aux délicieuses pentes enneigées sur lesquelles je
pourrais enfin me défouler ! J'allais donc devoir me contenter de dizaines
d'heures d'exposés, pour une majorité soporifiques à souhait, pour décharger
mon trop-plein d'énergie, accumulé en vain ! Du sérieux, rien que du
sérieux, toujours du sérieux !


« Trop de sérieux, tue le sérieux ! »... Et
cette maudite abstinence qui m'avait rendue à cran... Fallait bien que ça pète
à un moment donné... à mon retour par exemple ?... Arghh, c'était trop
long !... Beaucoup trop long !...


Malheureusement, ce qui devait arriver, arriva : du
haut des 1500 mètres d’altitude de la célèbre station, mon trop-plein boosté à
l'oxygène des montagnes décida de se libérer... ailleurs que sur les pistes... 



 

Un dîner de gala avait été organisé pour la clôture du
séminaire qui s’était admirablement bien passé. Petits fours, saumon fumé,
biche braisée, champagne, robes longues et smokings... sans oublier Aimable et
son orchestre ! L’ambiance était détendue, et moi avec ! Après
plusieurs rasades de Piper, aux premiers accords d’accordéon, je proposai à un
petit groupe de terminer la soirée dans un bar, situé aux pieds des pistes,
réputé pour sa musique, sa tequila et ses beaux surfeurs des neiges. J’aurais
mieux fait de me casser une jambe plutôt que d’avoir eu cette idée ! 


À peine arrivés sur place, je me surpris à offrir une
tournée générale... à tout le bar ! Soit à une bonne quarantaine de
personnes ! Ce qui me valut une popularité immédiate auprès de tous les
hollandais présents et déjà passablement imbibés. 


L’un d’entre eux décida alors de me rendre la politesse et
le carnage démarra. 


Ce bar n’était peuplé que de gens polis ! 


Aussi, au bout de huit tequilas, avalées comme il se devait « cul
sec », Lola la publicitaire laissa place à « Gogo Dance » Lola !
Un massacre, qu’aujourd’hui encore, j’essaie d’effacer de ma mémoire ! 


 Perchée sur un
fût de bière, la robe raccourcie au couteau suisse par un admirateur italien
aussi éméché que moi, les cheveux détachés et ébouriffés façon Tina Turner
après une nuit agitée, je démarrai le show en me trémoussant lascivement sur un
tube de ma copine Kylie. 


« La la la la
la la la
la la la...
La la la la la la
la la... I just can get
you out of my head...  J’ai
trop bu et tu vois je bouge mon cul »


Puis, grisée par les hurlements de mes nouveaux fans, je me
lançai dans une (contre)performance vocale, devant une foule en plein délir(ium), en entonnant à tue-tête : « Hey hey Baby (hu ha)... I wanna know (rototo) oh oh, if you’ll be my
girl », une canette de bière à la main, en guise de micro ! Mon
dernier souvenir conscient fut d’avoir illustré ce qu’était vraiment l’Europe
en faisant la femme sandwich entre un suédois et un allemand. « I need some hot stuff baby tonight »... Puis plus rien, la tequila ayant fini
d’attaquer toutes mes réserves neuronales !


Après des heures de concert qui me rendirent aphone, un
gentil hollandais proposa de me ramener jusqu’à ma chambre d’hôtel, mon petit
groupe ayant depuis bien longtemps lâché la partie. Il me fit la conversation,
tout au long du chemin, pour éviter que je sombre dans un coma éthylique
profond. Je ne comprenais rien de ce qu’il me racontait, mais il parlait avec
un enthousiasme évident. Ma prestation devait y être pour quelque chose, car dans
certains éclairs de lucidité, je percevais des « You’re
so Great ! », « You’re
so Amazing ! ». 


— Yes, yes.
Cinq you vêry moch, hôney.


Perdue dans mon brouillard, je parvins néanmoins à capter un
autre détail dans son charabia inaudible : il était, semblait-il,
peintre... Exposait-il ? Était-il célèbre ? Je ne pus lui demander,
mon anglais s’étant évaporé, quelques heures plus tôt, au-dessus d’un
tonneau...


Parvenus à destination et après avoir testé ma clé dans
chaque serrure de l’hôtel, Rembrandt me mit au lit, sans oser me déshabiller,
me prépara trois grammes d’aspirine et s’allongea à mes côtés pour me veiller.
L’instant était si romantique que je ne pus résister à la beauté angélique de
son regard. Il prit cette nuit-là le numéro 3... sans
que j’en garde, heureusement ou malheureusement pour moi, le moindre
souvenir...


Je me réveillai avec une hache plantée dans le crâne. La
journée paraissait déjà bien entamée avec un soleil sur le déclin. Un rapide
coup d’œil dans la chambre me donna une idée de ce que nous avions pu faire
durant la nuit. Est-ce que tout le bar s’était joint à nous ??? Ken
dormait toujours, nu comme un ver, la tête dans l’oreiller, à même le matelas. 


Soudain, quelque chose d’étrange attira mon attention... 


Que faisaient cette miteuse salopette crasseuse parfumée au
White Spirit et ces Caterpillar boueuses parmi mes sous-vêtements immaculés ???
Noooon ! Impoooossible !
Je n’avais pas pu faire une erreur aussi grossière ?!! 


Oh mais si c’était possible !... 


À défaut de Picasso, je m’étais envoyée en l’air toute la
nuit avec le cousin de Mario Bros !!! 


Je voulus disparaître sur place, mais une nausée me retint
et prise de cours, je me mis à vomir tripes et boyaux sur l’immonde cotte
d’ouvrier, dans d’affreux râles qui réveillèrent un Ken, la bave encore au bec !
Je ne pouvais décemment pas tomber plus bas ! Il fallait que je fuie... et
très vite... avant que Ken Luigi, retombé par chance dans les bras de Morphée,
prenne conscience du carnage !


Jamais je ne fis mes bagages aussi vite et une demi-heure
plus tard, j’étais dans un taxi, direction Paris. Il n’y avait malheureusement
plus de train à cette heure aussi tardive, alors je n’eus pas d’autre choix que
de faire péter la Visa pour un retour d’urgence !


Je devais reprendre le travail trois jours plus tard, mais
je ne m’en sentais pas la force. Mes péripéties devaient être déjà à la une de
Radio Langue de Pute ! Je n’arrivais plus à me regarder dans le miroir,
tant je me sentais minable et pathétique. Je ne comprenais pas ce dérapage. Ce
n’était pas qui j’étais ! Quelqu’un avait dû me droguer en douce, ce
n’était pas possible autrement ! J’avais été trop loin... beaucoup trop
loin... et tout ça pourquoi ? Simplement pour me sentir exister !


Je retrouvai néanmoins un peu de dignité et de force dans le
regard de ma fille. Sa présence, ses rires, ses câlins, son amour suffirent, le
temps d’un week-end, à me faire relativiser mes récentes frasques. Après tout,
je n’avais tué personne. Alors, « Que celui qui n’a jamais pété un boulon,
me jette le premier écrou ! ». 


Et puis, en y repensant, qu’est-ce que je m’étais éclatée
sur mon tonneau !...


Hey hey
Baby (hu ha)... I wanna know oh oh
oh oh oh,
if you’ll be my girl !












Deuxième partie : JAMAIS PLUS JAMAIS
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L’épisode Megève avait contribué à mettre un point final à
ma crise de la trentaine... du moins je l’espérais très fort ! Finies les
conneries ! Plus d’alcool, plus de folie !


Ces derniers mois ayant été suffisamment intenses en
évènements, l’heure du bilan avait donc sonné. Cela faisait partie de mes
bonnes résolutions de femme divorcée. Durant dix ans, je n’avais jamais rien
remis en question et on voyait où ça m’avait menée ! 


Alie, alias « la Princesse » ou « Zouzouille » (à cause de son adorable cheveu sur la
langue) avait fêté ses quatre ans et contrairement aux enfants de mes copines
dites « casées », elle paraissait bien plus docile et épanouie.
Devais-je remercier Dame Nature comme me le suggéraient sans cesse mes amies ?
Ou bien y étais-je pour quelque chose ? J’aimais croire un peu des deux...



Quant à moi, dix-huit mois venaient de s’écouler et je me
demandais parfois si j’avais été mariée un jour... Professionnellement, tout
allait bien. J’avais bossé dur, mais mes efforts avaient été amplement
récompensés. Sentimentalement, forte de l’enseignement que j’avais pu tirer de
mes expériences kéniques, j’avais pris mon parti de
cultiver le néant amoureux. 


Ô joie du célibat ! Balayés les mots « promesses »,
« toujours » et « compromis » ! Terminée la dictature
du « Mieux vaut être mal accompagnée que seule » ! Je n’avais à
présent plus rien à me prouver. Je me savais désirable et désirée. En un mot,
j’étais enfin devenue « libre » ! 



 

Promotion oblige, je nous avais concocté, à ma puce et moi,
des vacances de rêve sous le soleil crétois. 


Quel bonheur de me retrouver enfin en tête à tête avec elle
; je lui avais dédié si peu de temps depuis ces dernières mois. Malgré tous mes
efforts, je m’apercevais chaque jour un peu plus de la difficulté pour une mère
célibataire de concilier, ensemble et simultanément, tous les rôles de sa vie.
Et ces deux semaines au vert me permirent enfin de ne jouer que celui de maman.


À notre retour, nous étions regonflées à bloc et Alie aborda, pleine d’impatience, sa deuxième année de
maternelle. Nous reprîmes alors notre paisible petit train-train :
école/boulot le jour, popote/câlins le soir et à la nuit tombée, une fois ma
louloute endormie, je rechargeais mes batteries en me gavant de mes séries
préférées.



 

Ah, j’aurais adoré être l’une de ces héroïnes... jet-setteuse, aventurière ou écrivain... 


Écrire... Ma voie... J’en étais intimement convaincue...
Mais dans une autre vie alors ! Ma capacité de concentration étant
équivalente à celle d’un poisson rouge, je n’avais jamais été capable de
produire plus de trois phrases d’affilée... d’où une carrière de publicitaire !


Ne parer mes pieds que de joyaux griffés... L’autre rêve de
ma vie ! Malheureusement,  une
paire de ces merveilles correspondait à mon budget courses pour un trimestre !


 Avoir une bande
de copines toujours disponibles et prêtes à faire la fête... Une pure utopie.
Toutes mes amies étant soit mariées, soit tout comme, la programmation de la
moindre sortie nécessitait l’envoi d’un bristol au moins deux mois avant, le
temps de préparer « psychologiquement » leurs conjoints respectifs,
pas toujours prompts à jouer les nounous d’un soir ! 


Croiser le prince charmant sur ma route... Mouais... Comme
je ne croyais plus à son existence depuis déjà quelques temps, j’avais préféré
me rabattre sur un substitut non humain à extrémité vibrante... le fameux et
inégalable « Rabbit ». Un condensé d’homme
idéal, résumé à une queue sans tête ! Cinquante euros de pur bonheur,
acheté en toute discrétion sur Internet ! Trop facile ! J’avais beau
habiter en plein cœur du royaume des vibros, je
n’avais jamais eu le cran de franchir le seuil de ces boutiques feutrées, moins
par pudeur que par trouille d’y rencontrer des gens peu fréquentables !...



 

— T’as raison, c’est super glauque. Moi, j’avais
envoyé mon chéri..., m’interrompt Sophie, la benjamine du groupe.


— Quoi ??? T’as un « rabbit »
toi aussi ??? s’étonne Catherine. Mais ça te sert
à quoi, t’es en couple ?


— Et alors ? Il est où le problème ? Faut
bien vivre avec son temps ! Franchement, tu devrais essayer, ça te détendrait
un peu...



 

... Bref, avec Bugs Bunny dans le
tiroir de ma table de chevet, je ne voulais plus sortir de chez moi ! 


Mes parents commencèrent alors à s’inquiéter de cette
soudaine vie monacale...


— Tu ne peux pas rester éternellement enfermée chez
toi. Sors, rencontre des gens, me conseillait mon père.


— Papa, je rencontre des gens à longueur de journée.


— Tu veux finir en vieille aigrie ? C’est ça ?!


— T’inquiète, je crois que j’ai encore un peu de marge
avant d’être complètement croulante !


Mes amies aussi ne savaient plus quoi inventer pour me faire
sortir de ma tanière. 


— Tiens, on m’a parlé d’une nouvelle pièce au Théâtre
de Paris, ça te dirait qu’on y aille ce week-end ? Philippe est d’accord
pour garder Alie, me proposa un jour Lucie.


Si même les maris de mes
copines étaient prêts à se sacrifier pour mon bien-être, je n’allais pas
pouvoir résister bien longtemps.
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Je capitulai pour un soir, après des mois d’une réclusion
volontaire. 


Carole, une de mes meilleures amies, surnommée par notre petit
cercle « Jean-Claude Van Damme » pour son parler anglicisé (véritable
étrangeté pour nous qui connaissions ses piètres résultats dans cette langue au
bac), avait organisé un dîner chez elle, pour nous présenter officiellement
Samuel, son amoureux... Homme d’affaires « successful »,
fraîchement divorcé, un enfant, et selon ses dires « absofuckinglutely
gorgeous » ! Waouh ! Au temps de mes
excès, j’aurais adoré qu’il ait aussi un frère !...


Cette invitation et l’annonce de ce nouvel amour m’avaient
particulièrement remplie de joie. L’arrivée de Samuel dans la vie de mon amie
marquait la fin d’une époque de faux-semblants. Après un divorce des plus
houleux, Carole s’était en effet jurée de ne plus « jamais » retomber
dans les griffes d’un homme. Elle s’était alors créé depuis des années une
carapace infranchissable qui l’avait coupée du monde et - je le soupçonnais
très fort - rendue malheureuse.



 

À évènement exceptionnel... tenue sensationnelle ! Lors
de ma dernière razzia sur un de mes sites internet favoris, j’avais trouvé une
magnifique robe noire, très « Audrey Hepburn », que je n’avais
toujours pas étrennée et qui me semblait particulièrement adaptée à
l’occasion... Le noir, pour le deuil d’avoir perdu ma dernière copine
célibataire, la classe, pour célébrer son nouveau bonheur. 


Il ne me restait plus qu’à trouver des chaussures assorties
et le tour était joué ! Alors, que pouvais-je bien mettre avec cette
petite merveille... ? Voyons voir... Mon dressing était certes bourré à
craquer de petits bijoux en puissance, mais aucun n’avait l’air de convenir. Ce
qui signifiait... qu’il m’en fallait d’autres !... Et si possible d’un
chic absolu... 


OK, je savais ce que j’avais à faire... et tant pis si
j’allais bouffer du pain sec pendant des semaines.



 

À peine sortie du bureau, je courus jusqu’au métro,
direction Franklin Roosevelt, le paradis se situant aux abords de la station.
Le trajet de quelques minutes parut durer une éternité. J’avais attendu ce
moment depuis si longtemps... Arrivée à destination, rongée par l’impatience,
j’hésitai à me ruer vers la sortie. Mais l’instant était si magique que je
préférai savourer pleinement ces dernières secondes de plaisir en gravissant
les marches, lentement, une à une.


Le fond de l’air était frais ; la neige n’allait pas tarder
à faire son apparition. Mais je n’avais pas froid. Un véritable feu intérieur
réchauffait tout mon corps. Légèrement désorientée, je scrutai le paysage.
Devant moi l’Obélisque et sa grande roue, derrière moi l’Arc et ses allées
illuminées et là, sur ma droite, majestueuse et royale, Son Altesse Avenue
Montaigne, somptueusement ornée de ses luxueuses enseignes. Telle une mariée
descendant la nef d’une église, je m’engouffrai dans une des longues allées
latérales, côté pair. Mon objectif, atteindre le 34, siège, je l’espérais, de
la réalisation de tous mes rêves. 


Religieusement, je démarrai le compte à rebours : 60,
Gucci, 54, Dolce, 46, Pucci, 42, Chanel, 36, Givenchy,
34… Jimmy Choo ! Arrêt sur image ! Devant moi, la plus exquise des
devantures ! Un concentré de beauté... sans prix affichés... Aïe ! Je
sentais que ma Visa allait morfler ! J’hésitai une seconde à entrer. Le
pain sec pendant des semaines ne me paraissait bizarrement plus aussi
attrayant. Je laissai mon regard errer ça et là (au moins, ça ne me coûtait
rien !), quand mes yeux hypnotisés se posèrent sur une sublimissime paire
de bottes, prénommées Orchid, qui se mirent à
m’appeler :


« Viennns, Lola.... Viennns... N’aie pas peurrr...
Entre donc... Et ne t’inquiète pas, y’a rien de plus sain que le pain... »


Comment résister ? Alors, j’entrai. Elles étaient
encore plus belles de près ! Talons vertigineux, galbe parfait, texture
aussi veloutée qu’une seconde peau, sexy à mourir... à seulement... 1200 euros !!!
Soit 15 jours au Mexique dans un palace ! Soit deux mois de loyer !
Soit la moitié de mes impôts ! Ma parole, il fallait être Euromillionnaire pour se payer une telle folie !
J’avais beau m’aimer vraiment très fort, je ne pouvais décemment pas claquer
autant d’argent pour 40 cm² de cuir ! 


Passablement dégoûtée, je me mis à étudier le contenu des
autres étagères, à la recherche de quelque chose de plus abordable... si tant
est que cela existât ici ! Il y avait là tant de splendeurs. Solar éclairait Lumière, Snow tombait sur Pillow et Smooth flirtait avec
Juliet. Mais rien à moins de 800 euros !... À part peut-être cette
délicieuse paire de mules à 400 euros, mais le cœur n’y était plus. C’était Orchid ou rien ! Et puis, des mules en décembre... 


Je sortis donc penaude de feu ma caverne d’Ali Baba et m’engouffrai
la tête la première dans le taxi de la dernière chance, direction Sa Sainteté
Printemps Haussmann.


Une délicieuse hôtesse m’accueillit à peine arrivée à l’étage.



— Bienvenue dans notre espace, Madame. Puis-je vous
aider ? Vous cherchez quelque chose en particulier ?


— Oui, des chaussures sublimes, et si possible soldées.


— Je vous demande pardon ?


Oups, j’avais oublié que ce genre d’humour n’était à
réserver qu’à mon Pedro préféré.


— Je souhaiterais voir votre collection de Manolo, s’il
vous plaît.


— Tout de suite à gauche, Madame.


Le monde s’écroula définitivement sous mes pieds, lorsque
l’adorable vendeuse me fit comprendre que je devais me scier un orteil si je
voulais rentrer dans les modèles qui me faisaient rêver.


Je rentrai chez moi la mort dans l’âme et la Visa intacte.
Maigre satisfaction ! Pff... la poisse ! Une
aussi jolie robe... ça ne méritait vraiment pas d’être accessoirisée avec du
déjà porté ! Si seulement Carole avait lancé ses invitations plus tôt,
j’aurais au moins eu le temps de me retourner ! 


Et si je me décommandais ? 


Pour une paire de chaussures ??? Fallait être
complètement frappée !!! Bon, y’avait bien mon pépère... mais n’avais-je
pas déjà épuisé toutes ses réserves ? 



 

Mue par l’énergie du désespoir, je fis l’impossible pour me
lever à l’aube et choper Pedro avant même que ses étals ne soient pillés.
Malgré moi, j’avais contribué à son succès et à présent, le quartier entier
venait se fournir chez lui et participait à dévaliser chaque semaine tous ses
stocks. À croire que le syndrome de la « shoe
addiction » avait contaminé toutes les femmes des environs ! 


Dehors, le temps était maussade et glacial. Il fallait que
je sois sacrément motivée pour sortir par une telle météo ! Emmitouflée
jusqu’aux oreilles, je me dirigeai vers la place du marché, sans croiser le
moindre être vivant. Un instant, mon cœur se pinça d’angoisse. Et si mon pépère
n’était pas venu ? Ô mon Dieu, je crois bien que je n’aurais pu survivre à
cela ! 


Mais il était là, fidèle au poste, dans son petit anorak
beige et marron, avec son éternel air renfrogné. 


— Ah, te voilà, toi ! J’imagine que t’as toujours
pas de fiancé ?


— Bah non, et d’ailleurs, j’espère que tu as du
nouveau, parce que ce soir, je dois être sublime !


— Non, j’ai rien reçu ! Et pis, si c’est pour te
trouver un mec, c’est pas la peine ! J’ai pas envie de finir sous les ponts si tu ne viens plus.


— Pas de panique ! C’est pour une femme !


— T’as viré goudou ???


— Hein ??? Meuh non ! C’est juste pour faire
honneur à ma meilleure amie qui fête la fin de son célibat ce soir !


— Ah, OK... tu m’as fait peur ! Bon, tu veux quoi
au juste ?


 — Bah, vu
le temps, si on pouvait éviter les tongs, ça m’arrangerait bien. J’sais pas moi... des bottes par exemple ?


— T’as déjà tout acheté il y a quinze jours !


— Ah ? Des escarpins alors ?


— T’as déjà tout acheté il y a un mois !


— Ah ? Bah, deux escalopes de veau alors ! le narguai-je gentiment.


Sans sourire à ma plaisanterie, car il ne souriait jamais,
il s’agenouilla derrière ses étals. Je l’entendis farfouiller, grogner,
peut-être même m’injurier, puis il se releva en me tendant une boite.


— T’as intérêt à ce qu’elles te plaisent !


J’ouvris le couvercle délicatement. Que m’avait-il donc
dégoté ? J’espérais bien un truc unique ! Elles étaient enfouies sous
un papier de soie... Je les reconnus au premier coup d’œil, à leur galbe
unique. Je n’y croyais pas ! Il les avait finalement trouvées ! Même
hauteur de talon, même petite bride, même semelle veloutée beige.


— Celles-là, Miss Monde, elles vont te coûter les yeux
de la tête, crois-moi sur parole ! me lança-t-il,
triomphant.


— Ne me dis pas que ce sont des vraies ?


— Non, mais je les ai fait faire rien que pour toi,
par un pote italien.


J’étais en plein rêve. Cet homme, dont le loisir préféré
était d’insulter ses clientes, venait d’avoir l’attention la plus inattendue et
la plus extraordinaire qui fût. C’en était presque une
déclaration d’amour ! Pour un peu, je lui aurais roulé une pelle... Enfin
si, et seulement si... il n’avait pas eu des gousses d’ail en guise de denture !
Mes yeux commencèrent à s’embuer de larmes et je ne parvins qu’à lui chuchoter
un merci tremblotant. Mal à l’aise face aux démonstrations émotionnelles, il
s’approcha de moi, me frappa dans le dos à m’en faire décoller la plèvre et me
hurla dans l’oreille :


— Allez, barre-toi, c’est cadeau !


— Je ne peux pas... C’est trop...


— Ferme-la ! J’ai gagné au tiercé mercredi,
alors... Et dépêche-toi avant que je ne change d’avis et que je les refile à
une autre pétasse !


Je ne savais pas s’il plaisantait, mais insister l’aurait
sûrement vexé. Je lui glissai un baiser furtif sur la joue et partis sans
demander mon reste. Je rentrai fébrile chez moi, mes trésors blottis contre ma
poitrine. Ce soir-là, mes pieds allaient être parés de la plus somptueuse des
copies...
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Je passai la journée entière à admirer mes nouveaux petits
bijoux et les heures défilèrent sans que je m’en aperçoive.


Mon portable me sortit brusquement de ma léthargie
contemplative. Il était déjà vingt heures et Carole s’affolait de ne toujours
pas me voir. Aïe !


— Qu’est-ce que tu fous ??! On n’attend plus que
toi !


— Désolée ma biche, j’ai eu pleins de trucs de
dernière minute à gérer pour le boulot. Je serai chez toi dans une demi-heure,
ça te va ?


— Je ne t’accorde pas une seconde de plus, move it !


Et elle me raccrocha au nez. Du Carole tout craché. OK,
alors... trente minutes pour me préparer et me rendre chez ma furie préférée...
autant dire que j’avais plutôt intérêt à me greffer quelques soupapes dans le
derrière !


En huit minutes, j’étais douchée, maquillée, coiffée et
habillée. Un exploit ! Bon, fallait pas regarder
de trop près... Sous mes collants, j’avais gardé un bon kilo de poils...
L’effet « smoky eyes »
ne tenait qu’à de sombres dégoulinades de mascara... et mon chignon menaçait de
s’effondrer au premier souffle d’air ! Deux minutes pour chausser mes
merveilles et m’admirer dans le miroir de l’entrée... Mon Dieu que c’était beau !...
Et hop, direction Paris Septième.



 

Carole m’accueillit verte de rage. J’avais oublié à quel
point elle était psychorigide de la ponctualité.


— Excuse-moi... Il y avait un accident sur le
périph...


— Taratata ! Arrête tes salades, tu veux !
Tu es la dernière ! Et il n’y a déjà plus de champagne...


— M’en fous, j’ai une bouteille dans mon sac !
Bon, tu comptes être désagréable comme ça toute la soirée ?


— Sorry darling.
Suis un peu à cran. En fait, j’aurais pas dû inviter
autant de monde...


Inviter autant de monde ?... Comment ça ? On
devait être dix tout au plus ? Je lançai un rapide coup d’œil dans le
séjour... Arghh ! Alerte ! Évanouite en vue ! Il y avait là une bonne quarantaine
de personnes !!! 


— C’est quoi tout ce peuple ??? m’égosillai-je d’effroi.


— Et c’est quoi ça ?! me
répondit-elle en fixant mes pieds.


— Je pensais que nous n’étions qu’entre nous !!! 


— Tes shoes !!! C’est
bien ce que je pense ??


— Pour le moment, on s’en fout de mes shoes ! Réponds-moi d’abord ! Que foutent tous
ces gens dans ton séjour ? Je te rappelle que je suis toujours dans ma
période « agoraphobe » ! 


— Han, ça va. T’es pas en
sucre, faut pas exagérer ! Je me suis dit que tant qu’à faire une fête, autant
en profiter pour pendre ma crémaillère. Du coup, j’ai convié tout le cabinet et
quelques amis en plus de notre petit cercle. Tu vas voir, ils sont tous
adorables et puis regarde le bon côté des choses : tes Mary Jane auront
tout plein de spectateurs ! T’as cassé ta tirelire, ou quoi ?


— Vu ton accueil si chaleureux et ta traîtrise, je ne
devrais même pas te dire que ce sont des copies...


— Ah ah, j’ai tout entendu !
Rassurez-vous, je ne le répéterai à personne, me susurra un type qui passait
par là. 


— C’est qui celui-là ?!


— Oh, lui, c’est Lucas, un ami. Je l’ai sorti
d’affaire, dans une histoire de procès médical. Il est gynéco, bientôt divorcé,
deux enfants de lits différents. Un mec brillantissime et charmant... mais qui
n’attire que les emmerdes !


À cet instant précis, j’aurais même ajouté : « …
et qui fourre son nez, là où il n’est pas invité » ! Un comble pour
un gynéco, me direz-vous ! Bref, maintenant que j’étais cataloguée « pov’fille qui n’a pas les moyens de s’acheter de vraies
chaussures », j’allais passer ma soirée à fuir ce type comme la peste, et
ce malgré son mètre quatre-vingt dix et son sourire ravageur ! 



 

Débarrassée de mon manteau, j’entrai dans le séjour,
précédée de Carole qui me présenta à toute l’assemblée. 


— Bonsoir Lola, entonnèrent-ils tous en chœur.


J’eus soudain l’étrange impression de participer à une
réunion d’alcooliques anonymes. 


— B’soir tout le monde...,
répondis-je timidement en courant me réfugier dans mon cercle protecteur,
Carole sur mes talons, accrochée au bras d’un garçon délicieux.


— Mes chers friends !
L’heure est venue pour moi de vous présenter officiellement l’homme de ma life.
Samuel, je te présente toute la troupe en folaille :
Lucie, dite Bisounours, et Philippe son époux, Anne
et Christian, Alice et Alban and last but not least, Lola, ma darling à moi !


Tiens, c’était bizarre, sa tête me disait quelque
chose...  


— C’est un immense plaisir que de te rencontrer enfin,
Samuel, démarra Anne.


— Carole méritait tellement de trouver le bonheur,
poursuivit Lucie.


— Il est clair que nous te devons une fière chandelle !
On ne savait plus quoi faire pour nous en débarrasser, ajoutai-je.


— Mesdames, merci de m’accueillir ainsi au sein de
votre petit groupe. Sachez que je ferai tout mon possible pour rendre cette
femme heureuse... 


— Nous ne pouvons que nous incliner face à d’aussi
belles intentions, conclus-je. 


— Merci beaucoup Lola... 


Pourquoi ne me regardait-il pas dans les yeux lorsqu’il me
parlait ? C’était comme si je l’intimidais... Non, je devais me faire un
film ! N’empêche que j’avais besoin d’éclaircir un truc...


— Dis-moi, Samuel, on ne se serait pas déjà rencontrés
quelque part ?


— D’où tu le connaîtrais ? s’inquiéta
Carole, prise au vif par mon indiscrétion.


— J’sais pas, moi. C’était
justement le but de ma question. On s’est peut-être croisés un jour dans le
cadre du boulot... ou bien... dans un Peep Show, que
sais-je ? voulus-je plaisanter.


À cet instant, j’eus la preuve évidente qu’on ne pouvait
hélas pas rire de tout, à voir la tête de Samuel, au comble de l’embarras. 


J’aurais dû la boucler... Comme toujours !


— À moins que tu confondes Samuel avec George...? continua Carole, qui ne paraissait pas avoir entendu ma
boutade.


— George qui ? m’étonnai-je.


— Bah, Clooney, andouille !


— Oui, c’est vrai qu’il y aurait bien un faux air,
confirma Lucie. Quoique j’aurais plutôt dit Richard Gere, jeune...


Même si de près ou de loin, Samuel n’avait rien à voir avec
George ou Richard, je préférai capituler pour mettre un terme à cette gênante
escalade qui mettait le fiancé visiblement de plus en plus mal à l’aise.


— Eh ben voilà ! Merci les filles, c’était bien
ça ! Ah, quel soulagement ! George Clooney,
mais bien sûr ! Samuel, je te prie sincèrement de m’excuser pour ce
suspense insoutenable.


Mais je sentais bien que le mal était déjà fait. Un
précipice d’incompréhension venait de s’ouvrir entre lui et moi... Quelle idée
j’avais eu de harceler ce garçon ?! OK, il ne m’était pas inconnu, et
alors ?! En quoi était-ce un problème ? Je supposais que Carole lui
avait demandé son extrait de casier judiciaire avant de le bécoter, donc « no
soucy » ! 


En le voyant se faufiler discrètement dans un autre groupe,
sans un regard, je sus que je ne m’en étais pas fait un pote. Un peu gênant,
d’autant qu’à l’avenir, nous risquions de nous croiser assez souvent...


— Alors comment vous le trouvez, mis à part sa vague
ressemblance avec qui vous savez ? s’enquit
Carole, une fois les garçons éloignés.


— Écoute, il m’a l’air parfait. Vous formez vraiment
un très beau couple. Rien à redire ! la
rassurai-je.


— Tout à fait d’accord ! agréèrent
Anne et Alice à l’unisson.


— Une perle ! ajouta
Lucie. Espérons juste que le courant passe aussi bien avec son fils...


— Ah oui au fait, ça se passe comment ? m’inquiétai-je.


— Il me le présente ce week-end...


— Ah bon ? Je pensais que tu l’avais déjà
rencontré, moi... Tu m’en parlais comme si tu le connaissais !


— En fait, je l’ai croisé une fois... de loin... au
zoo de Vincennes...


— Il vit dans une cage sécurisée ??? 


— Very funny !



— Qu’est-ce que tu foutais au zoo alors ? Tu
détestes les animaux !


— Pour ton info, darling,
sache que lorsque tu es in love, t’as tout le temps envie d’être avec ton mec !
Sauf qu’avec un antécédent de divorce et un gamin, t’as un week-end sur deux
dans l’os... Alors tu ruses... Understood ?


— C’est ça qui est beau dans les débuts... Devoir se
cacher pour s’aimer... Mmm, que de souvenirs..., se
rappelait Lucie, les yeux pleins d’étoiles. Dites les filles, en parlant
d’amour, vous n’avez pas remarqué ce type, à trois heures, qui n’arrête pas de
mater Lola ? observa-t-elle, toujours à l’affût
de la moindre ouverture.


— Ah celui-là... C’est Lucas Guetteautrou !
précisai-je.


— Qui ça ?


— Un ami de Carole qui nous a surprises lors d’une
conversation strictement confidentielle à mon arrivée...


— C’est son vrai nom « Guetteautrou » ?
Il est pas mal, non ? Pourquoi ne vas-tu pas le voir ?


— Gynéco... séparé, deux gosses ! C’est suffisant
pour me tenir à bonne distance, tu ne crois pas ?


— En effet... Peut-être... Je n’sais pas... Recomposer
une famille est une expérience tellement... enrichissante...


(N.B. : Lucie est
maman de deux enfants, deux garçons de 6 et 9 ans et en a hérité de trois
autres, deux adolescentes et un garçon de 8 ans - à temps plein ! -,
depuis son mariage avec Philippe...)


— Ce n’est pas toi qui, il y a encore quelques jours,
te plaignais de ton statut de « bonniche maltraitée » au sein de ta
si chère tribu ?


— En effet... Peut-être... Je n’sais plus trop... Mais
là c’est pas pareil ! Un docteur, tu te rends compte ?


— Hé ho ! On redescend sur terre ! T’as
oublié tes pilules, ou quoi ?! Je te rappelle que si j’ai quitté mon mari,
c’était pour avoir enfin la paix. Donc à moins d’être, comme toi, le masochisme
incarné, je ne vois pas ce que je ferais avec un type traînant de véritables
couscoussiers derrière lui ! Hé ho ! Tu m'as écoutée au moins ?


Mais Lucie était déjà partie dans ses songes, probablement à
rêver de ma future robe de mariée ! Cette femme était tout simplement
fascinante... Jamais de ma vie je n’avais rencontré quelqu’un comme elle. Un
concentré d’innocence et d’optimisme qui lui avait valu d’ailleurs son surnom
de Bisounours.


— Elles vous vont à ravir...


— Hein ?


Perdue dans mes pensées, je n’avais pas vu arriver monsieur Jefourremonnezpartout.


— Les Mary Jane... Je trouve qu’elles vous siéent à
merveille...


— Merci... Je trouve aussi... 


— Alors comme ça, vous êtes la fameuse Lola !
Carole m’a beaucoup parlé de vous, vous savez. Elle vous adore ! 


— Elle est comme ma sœur... Ainsi, elle vous a sauvé
la vie ?


— En effet. Une patiente m’avait intenté un procès au
sujet d’une tumeur que je n’aurais pas diagnostiquée...


— Ah ?...


— Ce qui était faux, évidemment. Et Carole a réussi à
me sortir de cette triste affaire. 


— Je ne savais pas que mon amie avait des compétences
médicales...


— Non, ce sont des experts qui sont intervenus pour
démontrer tout ça. Carole n’était là que pour rédiger les rapports en termes
légaux. Ce qu’elle a très bien fait d’ailleurs. Je ne la remercierai jamais
assez. Mais bon, parlons d’autre chose ! Alors, à part porter de fausses
Mary Jane (clin d’œil taquin), que
faites-vous dans la vie ?


— Je travaille dans la pub... Rien de bien intéressant !


— Ah, je comprends maintenant d’où vient votre sens de
la répartie ! 


— Comment vous savez ça, vous ?


— Sam est venu se plaindre...


— Quoi ?!


— Mais non, je plaisante. Il a trouvé que vous aviez
beaucoup d’esprit... sûrement le plus vif de la bande ! Et connaissant
Sam, c’est un sacré compliment.


— Vous connaissez Samuel ???


— Eh oui ! Sam est mon plus vieil ami... C’est
d’ailleurs le parrain de mes enfants.


— Hein ??? Et Carole est au courant ???


— Bien sûr ! C’est moi-même qui les ai présentés.



Si Samuel et le doc étaient potes depuis toujours, je
pouvais définitivement remettre en cause le prétendu « compliment »
qui m’avait pourtant enchantée et soulagée quelques secondes auparavant.


— Et sinon, à part ça, ça se passe bien votre séparation ?


Nan, mais, qu’est-ce qui m’avait pris de lui poser une telle
question ?


— Heu... Je ne sais pas quoi vous dire... C’est Carole
qui vous a en a parlé ?


— Laissez tomber ! Je me mêle de ce qui ne me
regarde pas. Mais avec tous ces couples autour de nous, j’avais envie de
rallier quelqu’un à ma cause de pauvre célibataire...


Je ne savais plus que faire pour m’en sortir, à part
m’évanouir... ce qui aurait peut-être été pire. Que me restait-il pour
préserver un minimum de dignité, après être passée de « looseuse en fausses Mary Jane » à « femme
désespérée »  ? Pas grand-chose, si ce
n’était mettre quelques milliers de kilomètres entre lui et moi... 



 

Je dus finalement me contenter de six mètres... C’était déjà
beau qu’il ait accepté que j’aille lui chercher un verre. Carole et Lucie me
rejoignirent au bar, un sourire mielleux aux lèvres.


— Alors ? Tu as son numéro ? 


— Quand comprendrez-vous que ça ne m’intéresse pas ?!
Je ne cherche pas à me caser. C'est clair ? En tout cas, j'imagine que ça
l'a été pour lui... Vu comment je me suis comportée avec lui, je doute même
qu’il soit encore là lorsque je reviendrai avec son verre !


— Qu’est-ce que t’as fait ? s’inquiéta
Carole.


— La nase ! Enfin peu
importe... Bref, je sens que je ne vais pas m’attarder ici très longtemps. Je
lui file son verre et je me casse. D’ailleurs, si tu pouvais m’accompagner et
lui faire un brin de causette pendant que je m’éclipse en douce, ça
m’arrangerait bien ! 


— Non mais ça va pas !
Tu ne peux pas partir maintenant ! me lança Lucie.
La fête ne fait que commencer !


— Lucie a raison, tu me vexerais vraiment si tu
partais maintenant. Si tu y tiens, je vais tenter de faire diversion, tu le
fuis le reste de la soirée, et vous vous oubliez l’un et l’autre... for ever !


— Je vois que je n’ai pas le choix, répondis-je
désabusée.


Carole m’accompagna tel un bon chaperon. Je tendis le verre
à Lucas et attendis que leur conversation soit bien amorcée pour disparaître
hors de leur champ de vision. Et la partie de cache-cache démarra ! Samuel
me fuyait et je fuyais à mon tour Lucas ! Camouflée derrière un gros
cactus, je passai la soirée à me rendre la plus invisible possible, jusqu’à ce
que Lucas prenne enfin congé. Il jeta un dernier regard dans la pièce avant de
partir... des fois qu’il me trouverait !... Raté ! 


Je sortis alors de ma tanière épineuse... et allai noyer ma
honte dans des litres de piňa colada (no comment ! Les bonnes résolutions sont
faites pour ne pas être respectées !). 


Un peu plus tard, Samuel et son frère jumeau... hic... (frère dont la tête me disait aussi quelque chose) portèrent
un toast à l’amour, sous le regard de biche de sa fiancée.


— T’étais passée où ? On te cherche partout !
vint me surprendre Lucie.


— Heu... Bah j’ai joué à « cache-cache Lola »...
hic... Et pis après, j’ai joué à « cache-cache Piňa »...
hic...


— OK, je vois. T’es pas venue en voiture j’espère ?


— Heu... Si ! 


— Pas question que tu conduises dans cet état !
Non mais, tu t’es vue ?! Bon, nous on rentre en taxi et je pense que tu
devrais faire la même chose. Ou alors vois avec Samuel. Il s’est proposé de
jouer les chauffeurs. Un tour en Porsche, ça ne te dirait pas ? 


Mes yeux se mirent à papilloter. Était-ce une attaque de piňa ou la connexion soudaine de mes deux neurones
restants, mais ma tête était sur le point d’exploser. Je vis défiler des
milliers de données sur ma vie en une fraction de seconde : Rabbit - Crète - Alie -
Conférences - Neige - Mario Bros - Salsa - Porsche - MeetMeatBar - Péniche - Pedro - Pigalle - Divorce - Alie - Mariage - Starck - Fac - Bac... 


— Lola ? Lola ? Ça va ? 


Lucie venait d’interrompre le flash-back.


— Hein ? Heu... non... j’crois pas... Faut
vraiment que j’arrête l’alcool ! J’sais pas ce
qui m’est arrivé.


— OK, ne bouge pas ! Je vais chercher Samuel pour
qu’il te ramène tout de suite ! Et évite de dégueuler dans sa Porsche !


Samuel... Porsche... J’avais pas un
truc avec une Porsche dans mon listing ? Salsa - Porsche - MeetMeatBar... Nouvelle explosion neuronale : Laurence
- Rentring - Constance - MeetMeatBar
- Bon Samaritain - Porsche - Ken numéro 1. Oh non, pas ça ! J’savais bien
que sa tête me disait quelque chose ! 


En un éclair, je fus dessoûlée. 


— Lucie ! Reviens ! C’est
pas la peine ! J’vais prendre un taxi aussi !


Je vivais un cauchemar éveillé. Samuel : mon Ken numéro
1 ! J’avais baisé avec le fiancé de ma meilleure amie ! La chienne !
Y’avait pas plus misérable que cela, non ?! Bon, OK, c’était à une
lointaine époque... Mais n’empêche que j’étais quand même une belle traîtresse.
Pour la première fois de ma vie, j’allais devoir cacher quelque chose à Carole
et cette idée me rendait malade.


Et dire que Samuel, encore tout « alliancé »,
avait été mon plus mauvais coup ! D’ailleurs m’avait-il reconnue lui aussi ???



Oh, ma pauvre Carole... Qu’allait-il donc te faire subir ?...



— Allez, dis au revoir à tout le monde ! On
t’embarque avec nous dans le taxi. Vu ton état, j’ai bien peur que tu ne saches
même plus où tu habites. Hé, tu m’as entendue ? T’as vu un fantôme ou quoi ?



Lucie était en effet assez proche de la vérité. Je ne me
sentais vraiment pas le courage d’aller affronter une dernière fois Carole et
Samuel, alors je saluai tout le monde de loin et m’engouffrai la première dans
la voiture.
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Arrivée à destination, groggy par cette avalanche
d’humiliations, je m’écroulai direct, encore toute habillée... jusqu’au
lendemain 15h. 


Le bip de réception d’un SMS sur mon portable me tira
brusquement de mon coma. Expéditeur inconnu : « Une séparation
peut-elle réellement bien se passer ? Et surtout, comment sait-on qu’une
femme ne nous aime plus ? Amitiés Lucas ». 


Comment avait-il eu mon numéro celui-là ? Encore un
coup des deux entremetteuses, ça ! 


Je commençai par appeler celle qui me semblait être la plus
coupable... à savoir Carole !


— Pourquoi t’as donné mon numéro au doc ?


— Je n’ai rien donné du tout à qui que ce soit !
Il t’a appelée ???


— Non, il m’a envoyé un SMS. Allez, jure-moi sur la
tête de la Reine d’Angleterre que t’as rien à voir avec ça !


— Je ne sais pas dire « jurer » en anglais !
Mais bon, l’intention y est. 


— OK, en ce cas, je vais appeler Bisounours.
Bon, ma poulette, encore merci pour hier. C’était une fête très réussie, comme
d’habitude avec toi. On s’appelle dans la semaine ?


— Tu ne veux pas m’en dire plus ? Qu’est-ce qu’il
a mis dans son message ?


— Laisse-moi d’abord trouver qui est derrière tout ça
et tu auras tous les détails après. See you baby !... Lucie chérie ? Je ne te réveille
pas ? C’est Lola.


— Me réveiller ? À 15h ? Ça se voit que tu
n’as aucune idée de ce qu’est une famille nombreuse ! 


— Non, en effet, et si tu veux savoir... je n’en ai
vraiment pas envie ! Bon, je t’appelle juste pour savoir un truc. Est-ce
que, par hasard, tu n’aurais pas, par mégarde, donné mon numéro de portable à Mister Frottis ?


— Pourquoi j’aurais fait une chose pareille ?


— Je ne sais pas... une idée comme ça...


— J’y crois pas ! Il t’a
appelée ??? Je sentais bien qu’il allait se passer un truc entre vous !



J’adorais cette fille du plus profond de mon cœur, mais il
fallait avouer qu’elle était parfois un peu lourdingue !


— Bon, si c’est pas toi... Je
vais essayer d’autres pistes... sauf que je n’en ai pas !


— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? Qu’est-ce qu’il t’a
dit ? Allez, vas-y, dis-moi, dis-moi !!!


— Pourquoi tu répètes toujours les choses deux fois ?


— Ah ? Bah, c’est peut-être parce que ça m’excite
tout ça. Bon, alors ? Tu la craches ta Valda !


— Y’a absolument rien à cracher, figure-toi. Il m’a
juste envoyé les coordonnées d’un de ses collègues...


— Ah ? C’est tout ? Pourquoi tu fais tout ce
foin alors ?


(Sur ce coup, elle n’avait pas tort ! Pourquoi en effet
je me mettais dans un tel état ? Y’avait pas eu mort d’homme non plus !...)


— Heu, j’sais pas… Heu…T’aimerais,
toi, que ton numéro circule n’importe où ?


— Il l’a peut-être relevé hier en passant dans la
cuisine... Tu sais bien que Carole nous a toutes scotchées sur son frigo !


Lucie avait sûrement raison. Mais si tel était le cas, je
trouvais le doc plutôt gonflé. Et quant au contenu de son message, même si je
lui avais certes lancé une perche... Fallait qu’il sache qu’y’avait pas écrit « Ménie Grégoire » sur mon front ! 


« Comment sait-on qu’une femme ne nous aime plus ? »


Non, mais franchement ! T’as qu’à ouvrir tes (beaux)
yeux, coco !



 

J’arrivai, un peu à cran, chez mes parents pour récupérer Alie. Comme je l’avais prévu, ils m’attendaient de pied
ferme et sans même me laisser le temps d’entrer pour embrasser ma fille, ils démarrèrent leur interrogatoire sur le pas de la porte.


— Alors cette soirée ? (m’en parlez pas !...) C’était sympa ?
(tu penses !...)
Vous étiez combien ? (trop !... ou pas assez !) Ça s’est terminé à
quelle heure ? (en
ce qui me concerne, dès mon arrivée !) Y avait-il des gens intéressants ?
(vous mettez
quoi derrière  « intéressants » ?)


... Ils furent déçus d’apprendre que nous n’étions qu’entre
nous !... À trente ans passés, j’avais passé l’âge de leur rendre des
comptes ! Et toc ! 


De retour à la maison, je m’aperçus que le satané SMS de
Lucas n’avait pas cessé de hanter mon esprit. Devais-je y répondre une bonne
fois pour toute pour ne plus y penser ? Sûrement. Mais que lui dire ?
Je n’en avais aucune idée... Mon ex-mari aurait été un bien meilleur candidat
pour le renseigner sur le sujet.


Finalement je trouvai l’inspiration en jouant avec Alie aux aventures de « Barbie et Ken (le retour), à
la plage »... Barbie et Ken venaient de se disputer violemment. Barbie en
avait marre que Ken lui mette toujours du sable sur sa serviette, alors hors
d’elle, elle avait commencé à vider son sac... ce qui, quelques heures plus
tard, traduit en langage d’adultes, donna :


« Lorsqu’il n’y a plus de lumière dans ses yeux quand
elle vous regarde... Lorsqu’elle évite vos baisers pendant l’amour... Lorsqu’elle
paraît toujours ailleurs... Lorsque vos blagues ne la font plus rire... Lorsque
votre parfum lui donne la migraine... Lorsqu’elle ne vous parle plus d’elle...
Lorsqu’elle vous dit tout simplement qu’elle ne vous aime plus... Amitiés Lola.
P.S. : où avez-vous trouvé mon numéro ? » 


J’éteignis mon portable. La réponse à ma question n’avait
plus vraiment d’importance. Je laissai à Lucas le soin de méditer des heures
sur mon message et allai me coucher, soulagée et sereine.
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La semaine démarra sur les chapeaux de roue, à commencer par
une panne d’oreiller. Il était neuf heures lorsque je me réveillai en sursaut
après avoir rêvé que je ratais ma vie en arrivant perpétuellement en retard à
chacun de mes rendez-vous importants. J’avais une réunion à dix heures !
Et vu notre retard, je craignais fort qu’Alie se voie
refuser l’accès à son école ! Heureusement pour nous, aucun incident
similaire ne s’étant produit par le passé, elle put intégrer sa classe sans
problème. Il ne me restait plus qu’à implorer Star Trek et tous ses saints pour
me téléporter à temps au bureau. Le stress ! 


Franchement, il m’arrivait parfois de regretter d’avoir été
promue. Chaque jour était une mise à l’épreuve et beaucoup n’attendait qu’un
faux-pas de ma part pour me piquer ma place. Et arriver en retard à une réunion
importante en était un ! 


Par chance, ce jour-là, le client n’avait pas été lui aussi
très ponctuel. Les harpies du service, qui se tenaient prêtes à me bouffer le
foie si les choses ne tournaient pas en ma faveur, durent ravaler leur venin.
C’était mon jour de chance ! La réunion se passa à merveille et le projet,
sur lequel j’avais travaillé jour et nuit un mois durant, fut retenu. Alléluia !
Ce succès allait pouvoir me permettre de baisser un peu la garde. 



 

« Baisser la garde » ne voulait pas dire « glander »
et lorsque le week-end arriva, j’étais limite exsangue. Quatre jours de
réunionite aiguë au boulot plus trois nuits blanches à soigner la
rhino-pharyngite de ma puce : il n’en avait pas fallu plus pour me mettre
à terre. Alie, toujours pleine d’entrain malgré ses
40°C, fut déçue d’apprendre que notre expédition à Mickeyland
n’aurait pas lieu, mais je lui vendis à la place deux jours entiers de dessins
animés et de jeux vidéos, deal qui parut tout à fait lui convenir. 


Personne n’osa interrompre notre cocooning et je fus presque
surprise lorsque le téléphone sonna le dimanche soir. Ma mère venait aux
nouvelles, comme chaque fin de semaine. 


— Bonjour ma tourterelle. Comment vont mes deux amours ?
Et cette journée chez Mickey, ça vous a plu ? Vous n’avez pas eu trop
froid ? Y’avait du monde ? 


Aïe, j’avais complètement oublié de lui dire que nos projets
avaient été avortés pour raison de santé... Elle s’effondra lorsqu’elle apprit
que nous n’avions pas quitté l’appartement du week-end.


— Tu peux me dire à quoi je sers ???


— Maman, relax, nous n’étions pas mourantes non plus !


— Tu veux que je t’apporte de la soupe maison ?


— Maman, tu as vu l’heure ? Alie
et moi allions nous coucher. Mais merci quand même, tu es un amour. Bon, je
dois te laisser,  quelqu’un essaie
de me joindre en double appel. Gros bisous ma petite mère. Je t’aime. Promis,
je t’appelle demain pour te raconter comment s’est passée notre nuit. Bisous bisous !


Le temps de raccrocher, le bip s’était arrêté. L’appel
émanait d’un numéro masqué. Peut-être une erreur... ou pas, le signal d’arrivée
d’un message ayant retenti. Avant même de se présenter, j’avais reconnu la voie
suave et grave de Lucas. « Je tenais à vous remercier pour votre réponse.
Elle m’a été d’un grand secours. Je sais à présent qu’il n’y a plus d’espoir...
à moins que vous ayez quelques conseils pour regagner l’amour d’une femme... En
tout cas, merci pour ce que vous avez fait pour moi. À bientôt peut-être... Au
fait, c’est Samuel qui m’a donné votre numéro... »


Samuel ??! De quoi se mêlait-il celui-là ?! Qui
l’avait autorisé à divulguer mon numéro ?!


À présent, j’avais la quasi-certitude d’avoir été démasquée
durant la soirée et je commençais à imaginer quels pouvaient être les sombres desseins
de ce chacal... Un frisson de dégoût me parcourut l’échine. Sans vouloir me la
jouer parano, je me voyais déjà étiquetée « coup d’un soir, idéal pour
phase de transition... discrétion assurée ». Cette idée me révulsa. Si un
complot était en train de se tramer derrière mon dos, je me devais de
l’étouffer au plus vite !


Primo, il fallait que j’en finisse avec Lucas. Ce rôle de
conseillère conjugale ne me convenait guère. Et même si le doc paraissait bien
croquignolet, j’avais d’autres choses à faire dans la vie que de l’aider à
sauver sa peau.


« On ne regagne pas l’amour d’une femme et quand elle
veut partir, elle part... et ne revient jamais ! Bon courage... »


Ça, c’est fait ! OK, c’était un peu brutal et radical
mais... honnête. À quoi bon le bercer d’illusions à l’heure où les dernières
statistiques sur les divorces montraient que 80% des demandes de procédures
étaient initiées par les femmes...


Deuzio : comme « une femme avertie en valait deux »,
j’avais besoin d’en apprendre plus sur le chacal avant de lui régler son
compte. Et qui de mieux que sa dulcinée pour me parler de lui...


— Salut poulette ! Bien remise de ta sauterie ?
Tu as eu des retours positifs ? Mais au fait, j’y pense... ce n’était pas
ce week-end que tu devais rencontrer le fils prodigue ? Alors ?
Comment ça s’est passé ? 


— Bah... disons que je ne préfère pas me prononcer
pour le moment...


— C’est-à-dire ? 


— Je n’ai rien d’autre à ajouter...


Tout ce mystère commença à m’inquiéter, d’autant que ce
n’était pas le genre de Carole. Mais connaissant son côté extrêmement buté,
j’évitai d’insister.


— Des news de Lucas ? enchaîna-t-elle.
Tu ne m’as toujours pas dit ce qu’il y avait dans son SMS... 


— Oh, rien de très intéressant. Il me demandait un
avis de femme sur une question d’ordre privé.


— Mais encore ?... 


— Je n’ai rien d’autre à ajouter...


— Haaaa ! Qu’est-ce que
tu peux être rancunière parfois ! « Œil pour œil... », isn’t it ?
Et sinon, tu as su qui lui avait donné ton numéro? 


— Oui... Le père de l’enfant sur lequel tu ne veux pas
te prononcer !


— Samuel ??? Mais de quoi se mêle-t-il celui-là ?


— J’ai eu en effet la même réaction que toi.
Saurais-tu, par hasard, comment il aurait pu se le procurer ?


— Deux possibilités : soit il l’a vu sur mon
frigo, soit il a fouillé dans mon portable... auquel cas, il sortira de ma vie
aussi vite qu’il y est entré ! Surtout après un tel week-end !...


— Bon, et si tu me racontais ce qui s’est passé. Tu
tournes autour du pot depuis tout à l’heure... Allez, accouche ! Ça va te
faire du bien de vider ton sac.


— ... Tu te rappelles du film « Gremlins » ? 


— Vaguement. Les Gremlins,
ce n’était pas ces petites bêtes immondes qui détruisaient tout sur leur
passage ?


— Exact ! Eh ben, en gros, Greg, dit « le
petit prince à son papa », serait le résultat de l’ultime mutation d’un de
ces monstres. 


— Tu peux développer ?


— Pour faire bref, il a tout dézingué dans mon appart
en moins de dix minutes. Mon cendrier Baccara, out ! Mon lustre à
pampilles, out ! Le vase de ma grand-mère, out !


— Il a joué au foot dans ton séjour ou quoi ?


— Comment t’as deviné ?!


— Une intuition... Samuel lui a dégommé la tête
j’imagine ?!...


— Tu veux savoir ?... Pas du tout ! Il est
resté là, le carnet de chèques à la main, à s’extasier du jeu de jambes de sa
graine de champion !


— Nan, tu plaisantes ! Personne n’accepterait un
truc pareil !


— La preuve que si. Tu connais le concept d’« enfant
roi » ? C’est un truc over tendance en ce moment chez les pères
divorcés. « Quand on n’a ses enfants qu’un week-end sur deux, on ne peut
pas passer son temps à les engueuler  », voilà leur discours !


Face aux conséquences désastreuses d’un tel laxisme, je me
félicitai d’avoir un ex-mari aussi carré que moi sur l’éducation de notre fille
et, connaissant la rigidité de Carole, je pariai fort que Samuel ne passerait
pas un nouvel hiver... Aussi n’était-il plus vraiment utile pour moi d’en
savoir plus sur lui. 


— Qu’est-ce que tu vas faire ? Enfin je veux dire
en ce qui concerne Samuel ? 


— Le voir exclusivement quand il n’a pas « Godzilla » en garde. Après ce week-end, crois-moi que
j’ai fait une croix sur le projet d’une vie commune... au moins pour les quinze
prochaines années ! Et si ça ne lui convient pas, il n’aura qu’à changer
de crémerie ! Comme disait ma grand-mère : « il n’y a point de
prix à payer en amour ». Donc wait and see !


Non seulement Samuel ne passerait pas un nouvel hiver, mais
je craignais fort qu’il ne finisse même pas le mois ! 


L’affaire « Samuel » étant réglée, Carole enchaîna :


— Bon, maintenant que tu sais tout, parle-moi un peu
de ce SMS... C’était quoi au juste « la question d’ordre privé » ?


— « Comment savoir qu’une femme ne nous aime plus ? »
et « peut-on la reconquérir ? »...


— T’as répondu quoi ?


— Des banalités pour la première et « non »
pour la deuxième. 


— Bonjour l’amabilité ! Je vois que Madame est
devenue une vraie sauvage depuis qu’elle ne côtoie plus que son lièvre en
latex ! Tu ne devrais pas être aussi sèche avec Lucas. C’est vraiment un
type bien, tu sais. 


— Un boulet plutôt ! Certes doré à l'or fin, mais
boulet quand même !


— T'exagères. Il t’a raconté un peu sa life durant la
soirée ou pas ?


— Non, et pour tout avouer, cela ne m’aurait
absolument pas intéressée.


— Tu as tort de dire ça. Allez, en quelques mots...
Alors qu’il débutait ses études de médecine, Lucas s’entiche d’une fille qui,
au bout de quelques semaines, se retrouve enceinte. Il lui propose alors de se
faire avorter, mais elle refuse tout net et le pousse au mariage. Elle lui
donne un fils, Gabriel, et... des années de fil à retordre ! Entre parenthèses,
je l’ai croisée une fois chez Lucas, et je peux te dire qu’à côté d’elle Morticia Addams fait office de
gaie luronne ! Le genre « je rigole quand je me brûle », avec le
regard fuyant et hagard de la parano bien cognée... Bref ! Alors que
Gabriel fête ses trois ans, elle se barre pour aller acheter des bougies et ne
revient pas. Je sais, ça parait énorme, mais c’est la triste vérité. Comme
quoi, ça n’arrive pas que dans les films ! Lucas se retrouve seul, avec un
fils à élever et des études à achever. Tant bien que mal, il arrive à tout
concilier pendant plusieurs mois et au moment où il est sur le point de faire
une croix sur ses rêves de spécialités, il rencontre Stéphanie, petite nana
toute mimi, agréable, gentille et prête à jouer les mamans pour Gabriel. Ce qui
permet à Lucas de passer son internat pour devenir gynéco !


— C’est pire qu’un mauvais soap ton truc !


— T’as raison, mais attends, je n’ai pas fini. Un an
plus tard, la mère réapparaît comme par enchantement. Elle apprend que Lucas a
refait sa vie, demande le divorce... et réclame la garde de son fils... qu’elle
obtient ! Tu vois, j’ai beau être avocate, je me dis que la justice peut
être pourrie parfois ! Lucas et Stéphanie traversent alors une longue
période de crise, d’autant que la mère de Gabriel fait tout pour le monter
contre eux. Les week-ends de garde deviennent de vrais supplices, un peu comme
moi hier ! Mais les amoureux résistent et quelques mois après leur
mariage, Stéphanie met au monde une délicieuse poupée, prénommée Raphaëlle.
Poupée qui devient très vite le souffre-douleur de son grand frère... 


— Deux secondes chérie, je vais me chercher des
Kleenex... C’est insoutenable cette histoire ! Mais continue quand même !


— J’abrège un peu parce qu’on y sera encore demain...
Trois ans plus tard... Stéphanie jette l’éponge ! L’absence chronique de
Lucas, très pris par ses fonctions dans le privé, un beau-fils exécrable, des
envies de se réaliser et le procès qui a éprouvé tout le monde pendant des
mois... et tu obtiens le cocktail parfait pour une bonne petite rupture !
The end !


— Du grand « Confessions Intimes »…


— Donc maintenant que tu comprends pourquoi je te
demande d’être un peu plus courtoise avec lui !


— Tu me prends pour Mère Térésa, c'est ça ? 


— T'es con ! En quoi est-ce un effort pour toi
d'être simplement gentille ? Je sais, tu vas encore me servir ta litanie
de femme blessée, abandonnée par son mari, abusée par ses amants, qui n'aspire
plus qu'à ce qu'on lui foute la paix !... 


— J'ai rien dit !!!


— Peut-être... Mais je te sentais venir ! Tu
sais, ce type est sûrement la poisse incarnée, mais je n'ai jamais vu quelqu'un
d'aussi loyal et prévenant. On n’en fait plus des comme ça, crois-moi !
Lorsque Sam s’est fait larguer par sa femme, Lucas l’a énormément soutenu et ce
malgré le procès qui venait de démarrer.


— Et c’est donc Lucas qui t’a présenté Samuel... 


— Exact, en juillet, et après ce week-end, je ne sais
plus si je dois encore l’en remercier !... 


— Et pour quelles raisons, Samuel s’est-il fait
quitter ? 


L’heure de vérité allait sonner...


— À cause d’une prétendue infidélité qui n’aurait
jamais été prouvée ! Sam m’a d’ailleurs toujours juré du contraire.


— Ah oui ? Et ça se serait passé quand ?


— Au printemps... Vers mars, je crois. Sa femme, a
priori un clone de la Morticia de Lucas, l’aurait
surpris sortant d’un hôtel avec une femme... Elle ne lui a même pas laissé le
temps de s’expliquer que ses valises étaient déjà sur le palier... et leur
divorce quasi prononcé ! 


OK, c’était bien un chacal ! L’expérience du MeetMeatBar remontant trois mois avant qu’il ne se fasse
choper ! Restait plus qu’à espérer maintenant, que son sort soit
rapidement réglé lors d’une nouvelle confrontation entre Carole et son
rejeton...


Je raccrochai après quelques subtiles mises en garde et une
promesse de faire de gros efforts d’amabilité envers Lucas, si toutefois
celui-ci décidait de revenir vers moi.


Mais il ne revint pas, mon SMS ayant dû finir de l’achever.
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Deux semaines passèrent sans heurts, sans rush
professionnel, sans dérapages de Samuel, sans rencontres potentiellement kéniques et
surtout sans nouvelles de Lucas. J’avais pourtant abandonné Bugs Bunny au fond du tiroir de ma table de chevet, mais
personne ne me donna l’occasion de mettre en pratique ma nouvelle hospitalité.
Alors je bossais... je maternais... j’achetais de nouvelles chaussures... pour
combler le vide. J’hésitai même à retenter le MeetMeatBar...
mais l’image de Samuel m’était revenu et m’avait coupé net toute envie. 


Finalement, un soir où je sentis une bouffée d’empathie
m’envahir, l’approche de Noël y était sûrement pour quelque chose, j’envoyai un
SMS au doc : 


« Espère que tout va bien. Amitiés Manolo B. »


Je ne voulais pas signer de mon prénom, pour ne pas le
mettre dans une situation compromettante. On ne savait jamais qui pouvait
tomber sur son portable. 


À mon grand étonnement, la réponse ne se fit pas attendre. 


« Suis allé à Venise, mais comme le disait Aznavour :
que c'est triste Venise au temps des
amours mortes. Malgré vos conseils, ai quand même tenté l’impossible,
malheureusement trop tard ! Chambres séparées, diamant de 3 carats refusé !
Procédure de divorce enclenchée. Amitiés Lucas ». 


Un diamant de 3 carats !!! Waouh !!! Sachant que
le plus miteux des cailloux avec des inclusions grosses comme des têtes
d’épingles coûtait la bagatelle de 40000 euros, à la place de Stéphanie, ça
m’aurait quand même donné à réfléchir !... Dire qu’au temps du bonheur, je
n’avais eu droit qu’à une pierre à peine visible à l’œil nu... pff, c’était pas juste !


Donc sa femme l’avait bel et bien quitté... Pauvre Lucas.
Deux mariages, deux divorces et deux enfants perturbés ! La loose totale ! Il me faisait franchement de la peine. 


« Je suis vraiment désolée... Si vous avez envie de
parler, vous connaissez mon numéro... Lola ». 


Je ne savais pas dans quoi je m’embarquais en lui proposant
cela, mais je ne pouvais juste pas le laisser en plan après un tel message. 


Trente secondes plus tard... 


« Merci infiniment Lola. Peut-être pourrions-nous dîner
ensemble un soir ? Le téléphone est si impersonnel. Votre jour sera le
mien... »


Heu, il me faisait quoi là, le « plaquédéjàdeuxfois » ???
Dîner ? Bah pour quoi faire ? Moi, je voulais bien jouer la bonne âme
compatissante, mais de loin... Pas en face à face où je risquais de gaffer à
chacune de mes répliques ! 


Oui, d’ailleurs, pourquoi je gaffais tant avec cet homme ?...


Ouais, et si j’arrêtais cette séance de psychanalyse à deux
balles ? Ce n’était sûrement pas une pauvre « fausse » paire de
chaussures et une ou deux maladresses qui me mettaient dans cet état-là !
La vérité était que je n’avais aucune envie d’entrer dans l’intimité de cet
homme. Principalement, par peur d'être contaminée par sa poisse.


En même temps... l'abandonner dans une telle épreuve, deux
secondes après lui avoir proposé mon aide - aide qu'il n'avait à la base pas
sollicitée - n'était pas forcément des plus chrétiens.  Fallait tout de même pas charrier !
Qu'était-ce deux heures dans une vie face au risque de finir grillée, une
éternité, en enfer ?


« Suis libre mardi soir à partir de 20h... »


Soit dans... moins de vingt-quatre heures !!! Oh merde !
Je n'avais pas capté que nous étions déjà lundi. Oh la bourde ! Pour le
coup, je passais pour la nana qui n'attendait que ça. La
top méga-giga-honte ! Fallait absolument que je rattrape le tir avant
qu’il ne réponde... 


« Je voulais dire mardi en ... »


Trop tard ! 


« OK pour demain. Je vous enverrai l’adresse du
restaurant par SMS dans la journée. »


On avait dit « femme désespérée » ? Eh bah,
voilà ! Ni plus, ni moins ! 


Bon, dans mon malheur, ce rendez-vous hâtif présentait au
moins deux avantages :


1. J’allais être plus vite débarrassée.


2. Je n’aurais pas le temps de ruminer l’affaire. 


... Je ruminai tout de même la nuit entière. Qu’allions-nous
bien pouvoir nous dire durant deux heures ? Grâce à Carole, je connaissais
tout de lui et, il en connaissait déjà suffisamment sur moi ! Que
restait-il donc à explorer ? Le réchauffement de la planète peut-être ?
Ou bien l’intérêt prédictif d’une mammographie à 40 ans ? Pas mal !
Avec ça, on avait de quoi tenir une bonne heure, plus l’heure de dégustation...
et voilà, emballé c’était pesé, je rentrais chez moi, fière de ma bonne action,
appelais mon opérateur pour changer de numéro et évitais pour le restant de mes
jours toute soirée chez Carole !



 

Inutile de dire qu’après une telle nuit, ma journée fut
totalement improductive au bureau, à tel point que mon assistante, qui
heureusement pour moi n’appartenait pas au clan des harpies, me surprit
plusieurs fois à baver sur mon clavier, les yeux mi-clos et la tête vacillante !



— Vous devriez rentrer, Lola. Vous avez vu votre état ?
Vous seriez bien mieux sous votre couette, non ?


L’idée était en effet tentante, en plus de celle de me
décommander ! Mais ce n’était que reculer pour mieux sauter... et je ne me
sentais pas la force d’affronter de nouvelles nuits d’insomnie. 


« Quand faut y aller, faut y aller » !... Un
peu comme un détartrage annuel chez le dentiste...


Ma motivation était telle que j’avais décidé de me rendre
directement sur les lieux, sans passer par les cases « ravalement »
et « mise en beauté »... exclusivement réservées aux rendez-vous
galants. 


À partir de seize heures, je vis défiler les secondes une à
une. J’avais l’impression d’être dans le couloir de la mort. OK, ça paraissait
peut-être un peu exagéré, quoique... En regardant sur Internet les critiques du
restaurant, je m’étais aperçue avec effroi qu’il se situait non loin des
anciens abattoirs de Vaugirard !


M-15... Ah ? Déjà ?! Bizarre... je n’avais pas vu passer
H-1... (rapide
coup d’œil dans le miroir...) Et pour cause ! J’avais la marque des
touches AZERTY incrustée sur le front ! 



 

Rendez-vous « non » galant oblige, j’arrivai pile
poil à l’heure. Ce qui ne fut pas le cas du doc, retenu pour une urgence de
dernière minute. Un quart d’heure et deux cocktails « champagne-Guronsan » plus tard, je compris enfin le sens de « très
pris par ses fonctions »… et a fortiori les raisons du départ de sa femme.



Qu’est-ce que ça devait être chiant de vivre avec un médecin !
Des heures d’attentes interminables... Des projets sans cesse avortés... Sans
oublier tous les « plantages » intempestifs ! 


Lucas arriva avec une bonne demi-heure de retard alors que
je m’apprêtai à déclarer forfait. J’aurais volontiers déguerpi plus tôt, si je
n’avais pas eu à répondre à trois mails ! Je l’accueillis avec mon œil de
pitbull enragé, pour lui donner le ton de la soirée. 


— Vous comprenez maintenant pourquoi ma femme m’a
quitté ? me lança-t-il après s’être platement
excusé.


— Oui... et apparemment, ça ne vous a pas servi de
leçon !


— Vous m’en voyez sincèrement désolé... Cependant,
pour ma défense, depuis que ma femme est partie, il est vrai que je mets les
bouchées doubles côté boulot. Un pour ne pas sombrer, deux pour être le moins
possible dans ma chambre d’hôtel.


— Vous vivez à l’hôtel ???


— Oui, depuis mon retour de Venise. J’ai laissé mon
appartement à ma femme. C’était le moins que je puisse faire pour elle et notre
fille ! Non ?


Sûrement... C’était en effet on ne peut plus charitable de
sa part... Quand je voyais comment j’avais « non » négocié mon
divorce - une vraie buse ! - je ne pus m’empêcher de penser qu’il existait
sur cette terre des femmes bien plus douées que d’autres pour dénicher le bon « ex »
mari !...



 

Contre toute attente, le dîner se passa à merveille. Le coup
classique du « j’y vais à reculons, mais tout se déroule bien finalement ».
Lucas semblait particulièrement détendu malgré les récents évènements qui
venaient de bouleverser sa vie. Il me parla de lui, de ses ex, de ses enfants
avec une étonnante sincérité. Son récit, bien loin des jérémiades auxquelles je
m’étais préparée à entendre, me captiva littéralement. 


Sa vocation pour la gynécologie lui était venue de son
adolescence. Seul garçon dans une fratrie de cinq, il avait baigné dans un
univers exclusivement féminin et arrivé à 15 ans, plusieurs alternatives
s’étaient présentées à lui :


« Changer de sexe ou bien entrer dans l’intimité des
femmes en les habillant... en les déshabillant ou... en les auscultant ! »



Sous la pression paternelle, il avait alors choisi cette
dernière option.


Il aimait les mêmes séries que moi, écoutait la même musique
que moi, avait la même passion pour les chaussures de luxe que moi. Il m’avoua
d’ailleurs en avoir paré les pieds de chacune de ses femmes (les ingrates !)...
Bref, mon cavalier se révélait être la copine idéale !


Il ne s’appesantit pas trop sur ses déboires conjugaux, mais
reconnut tout de même avoir épousé une folle en premières noces... et quant à
Stéphanie, eh bien...


— Elle a été et restera je pense l’amour de ma vie... 


Dommage donc pour celle qui reprendrait le flambeau !...
D’autant qu’elle allait devoir se farcir deux ex et deux enfants, de neuf et
cinq ans, certes « sublimissimes et merveilleux » (photos à l’appui),
mais totalement déboussolés.


Ses projets pour les jours et semaines à venir :
travailler plus pour gagner plus (deux pensions alimentaires, ça commençait à
douiller !) et emménager rapidement dans l’appartement qu’il venait de
trouver pour abriter sa marmaille.


— Bon et si on parlait un peu de vous maintenant ?
Je pense que je vous ai assez saoulée depuis le début du repas...


Saoulée ? Non, pas du tout... au contraire... J’étais
même plutôt charmée par l’agréable tournure de ce dîner... J’aurais pu l'écouter
des heures durant...


Alors que je n’avais toujours pas accédé à sa requête, nous
entendîmes démarrer un grand classique de Sinatra, pour lequel nous nous étions
découverts un goût commun. Le message semblait clair... L’instant n’était plus
aux confidences...


— Et si vous me faisiez danser plutôt ?...



 

Fly
me to the moon, and let me play
among the stars


Let
me see what spring is like
on Jupiter and Mars


In
other words hold my hand


In
other words darling kiss me...












Troisième partie : FAUX DEPARTS
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— Vite les Tarnier ! Le rythme décélère !...
Putain, non ! J’ai dit des Tarnier, pas des Suzor !...
Ceux-là sont montés à l’envers ! Allez m’en chercher d’autres, et
maniez-vous !... C’est quoi ces ciseaux de merde ! Ça coupe rien !...
Arrêtez de pousser, Madame Chombier ! Vous
m’avez entendu, j’ai dit : arrêtez de pousser !... Putain, c’est pas vrai ! Lola, retiens la tête ! Retiens
la tête, j’te dis, elle est en train de se déchirer !... Lola ? Lola ?...



 

Deux jours plus tard, je n’y croyais toujours pas... Cette
soirée... Mais quelle soirée ! Ah, il était certain que je n’allais pas
l’oublier de si tôt ! « Fly me
to the moon, and let me play
among the stars... »... Ouais ! Un
sacré visionnaire ce Frank ! Jamais de ma vie je n’avais autant approché
la lune et les étoiles ! 


N’y voyez surtout pas une quelconque allusion érotique !
Non !!! Ça aurait été trop beau !... 



 

Nous étions donc en train de danser, en attendant nos
desserts, quand le téléphone de Lucas se mit à sonner... Une parturiente
(nouveau mot que je venais d’ajouter, grâce à Lucas, à mon lexique, signifiant
en gros : femme qui va mettre bas) faisait, semblait-il, des siennes... Ni
une, ni deux, le doc abandonna sa panoplie de Gene Kelly, enfila son manteau
sans un mot, lâcha quelques billets sur la table et tout en s’apprêtant à
sortir du restaurant, me lança enfin un regard contrit. Il s’arrêta net en
voyant mon air furibond.


— Et si vous veniez avec moi ? Je n’en ai pas, a
priori, pour très longtemps... Ça pourrait être amusant, non ? 


Comment ça aller avec lui ??? Pour quoi faire ???
Lui passer les forceps peut-être ???


— Non, merci, Lucas. Ça va aller. Je vous ai déjà
attendu une demi-heure ce soir, ce n’est pas pour aller prendre racine ailleurs !


— Non, il n’est pas question que je vous laisse
poireauter en salle d’attente ! Je vous propose juste de participer aux
festivités avec moi... D’être en quelque sorte mon assistante... Ça vous tente ?



C’était bien ce que je craignais ! Eh non, ça ne me
tentait pas du tout, même si j’avais envisagé, jadis, de faire médecine... (jusqu’au jour où je m’étais évanouie devant un carpaccio de
bœuf... No comment !)


— Allez, Lola, dites « oui » ! En dix
ans d’exercice, je n’ai jamais proposé ça à personne. Alors prenez-le comme un
privilège exceptionnel !


Il avait l’air tellement emballé...


Arrivés à la clinique, le doc me présenta comme étant son
aide auprès de la sage-femme, qui n’y vit que du feu et qui parut même soulagée
de pouvoir compter sur un double renfort ! (Tu penses !...) Si elle avait su à cet instant que le simple
fait d’enfiler une blouse blanche avait déjà commencé à me retourner l’estomac,
elle n’aurait certainement pas eu cet air béat.


— Alors que se passe-t-il ? lança
Lucas, tel un inspecteur des travaux « pas encore finis ».


— Le bébé se présente en OS... et je n’ai pas réussi à
le tourner. Ça fait maintenant une heure que je fais pousser votre patiente et
rien n’avance.


En OS ? C’était quoi ce truc ? Il comptait lui
sortir par les oreilles ou quoi ??? Et si ce n’était que ça... Comment
pouvait-on, si l’on avait un minimum de compassion, infliger à une femme une
heure de poussée ?! Quand je revoyais mon visage façon « tomate
confite » après mon accouchement avec seulement dix minutes d’« efforts
expulsifs », j’imaginais fort bien découvrir une extraterrestre à tête de
citrouille, en franchissant le seuil de la salle des tortures !


— Une heure de poussée ??? Mais vous êtes cinglée !!!
Pourquoi ne m’avez-vous pas appelé avant ?!


Ah, le doc était d’accord avec moi ! J’aurais donc pu
faire médecine ! La pauvre sage-femme se décomposa sur place.


— Vous m’avez demandé de ne vous déranger qu’en cas
d’urgence... car vous aviez, ce soir, un colloque d’une haute importance...


Un colloque ? Tiens donc ! Et sur quel sujet, s’il
vous plaît ?


— Bon, allons la voir ! lui
répondit-il visiblement embarrassé.



 

L’odeur dans la salle d’accouchement me porta immédiatement
au cœur et je compris enfin pourquoi ce pauvre bébé ne voulait pas sortir. À
l’inverse, moi, je n’aurais rien eu contre le fait d’aller prendre l’air
ailleurs, mais il semblait que Lucas ne le vit pas de cet œil.


— Madame Chombier, je vous
présente Lola, ma collaboratrice. Tous les deux, nous allons vous aider à
mettre au monde votre bébé.


Heu... fallait quand même pas que Lucas en fasse trop non
plus, car cette brave femme n’allait pas tarder à s’apercevoir de la
supercherie... surtout si l’on ne faisait pas rapidement quelque chose pour
aérer cette pièce !!! 


— Allez, Madame Chombier, à
la prochaine contraction, on y retourne...


— J’en peux plus, docteur. J’suis à bout de force.


— Pas de ça entre nous, c’est
pas le moment de baisser les bras. Dans moins de cinq minutes, bébé est là !



Plus facile à dire qu’à faire... À voir le visage de cette
femme, aussi marbré qu’une pierre tombale, Lucas aurait dû se douter qu’il n’y
avait plus rien à en tirer. Mais il persista... jusqu’à ce que bébé en décide
autrement...


Un vent de panique souffla alors dans la salle
d’accouchement : bébé en danger, maman agitée, mari évanoui, matériel
pourri, médecin excédé, sage-femme affolée... et à la vue d’un périnée sur le
point d’exploser, Lola partie... rejoindre le mari ! 



 

Je ne repris connaissance que plusieurs heures plus tard...
dans une magnifique chambre d’hôtel qui sentait bon le jasmin. Il était quatre
heures du matin et Lucas semblait dormir à poings fermés sur le canapé.
Qu’est-ce que je fichais ici ?! Avions-nous connu un quelconque appel de
la chair ? Impossible, le doc et moi étions encore tout habillés de la
veille. Je revis alors défiler la soirée et me souvins de mes derniers instants
de conscience : affolement général, sang, tête en vue, jambes en coton,
nausée, épais brouillard, étoiles puis black-out. 


Je n’osais imaginer la honte qu’avait dû ressentir Lucas en
voyant sa « pseudo » collaboratrice s’évanouir à ses pieds, sous les
yeux effarés de la sage-femme et de sa patiente... 


Que devais-je donc faire ? Me recoucher comme si je ne
m’étais jamais réveillée ? Ou fuir comme une voleuse ? 


Fuir, oui. Comme une voleuse, non. 


Je décidai donc de laisser un petit mot d’excuses au doc, du
genre « Pardon d’être partie si tôt, mais j’avais une dinde à mettre au
four... Merci pour tout... ». Nul besoin de m’étendre sur l’ultime
humiliation de la veille : ce qui était fait, était fait ! Si Lucas
avait un tant soit peu de charité chrétienne, il m’avait, j’en étais certaine,
déjà pardonnée cette petite faiblesse.


Et il l’avait fait... De retour chez moi, alors que je
cherchais désespérément le sommeil, j’entendis soudain l’arrivée d’un SMS.
Compte tenu de l’heure, seul Lucas pouvait en être l’expéditeur...


« Tu aurais pu rester au chaud ici... Passe un très bon
réveillon, moi je risque d’être dans les cartons. Si mon installation se
termine dans les temps,  et si tu
n’as rien prévu encore, accepterais-tu de venir t’évanouir dans mon nouveau
chez-moi, parmi quelques amis, pour un cocktail dînatoire le 31 ? Carole
et Samuel seront de la partie. Je t’embrasse. Au fait, c’était un garçon !... »


Grâce à Madame Chombier, Lucas
avait franchi le pas du tutoiement et ce n’était pas pour me déplaire. Nous
avions, ces dernières heures, partagé une telle intimité, moi en lui tenant les
pinces Kocher, lui en me couchant dans son lit, qu’il semblait en effet
difficile de continuer à se vouvoyer. 


N’ayant pu me rendormir, j’appelai Carole à la première
heure.


— Alors, comme ça, tu vas passer le réveillon de la St
Sylvestre chez Lucas ?


— Comment tu sais ça toi ?


— C’est Lucas qui me l’a dit... 


— Ah ah, aurais-tu eu de ses
nouvelles ?


— Mieux que ça ! Nous avons dîné ensemble hier.


— Eh bah, que de progrès dis-moi ! Et alors ???


— Je te raconterai tout le 31...


— Tu viens aussi ???


— Peut-être bien... 


— Oh oui, vieeennns !
Je n’ai pas envie de me coltiner Godzilla toute seule !
Samuel le prend la dernière semaine des vacances et il compte l’emmener
réveillonner avec nous. T’imagine du coup mon degré de jouassitude !


Voir le phénomène de près était en effet extrêmement
tentant, je l’avouais volontiers... Ça l’était moins en ce qui concernait de
passer la soirée avec le géniteur, mais bon, on ne pouvait pas tout avoir dans
la vie.


— Ça marche ! Je viendrai. Bon, je dois te
laisser. Ma mère reçoit toute la famille ce soir et je lui ai promis de l’aider
un peu. Donc on se dit à la semaine prochaine ?


— Ouiii et pitié, ne me fais
pas faux bond ! Passe un bon Noël toi aussi et embrasse Alie pour moi. 
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Noël se passa à merveille. Les enfants furent, comme à
l’accoutumée, plus que gâtés et j’eus la surprise de recevoir de la part de mes
tout jeunes neveux un magnifique dessin portant un étonnant message : « Cher
Père Noël, aporte cet anné
un bo chéri, trê janti et un peu rich, à notre
tata adoré, parse qu’on nan na mare qu’elle soye toute seule. Si posible, un
qui lui pêye des chosures ».



La vérité ne sortait-elle pas de la bouche des enfants ?...



Mes petits trésors avaient-ils saupoudré leur message de
poudre de perlimpinpin ? Je ne le saurais sûrement jamais. Mais quatre
jours plus tard, je reçus de mon nouvel ami, charmant et aisé, un colis pour le
moins inattendu, accompagné d’un billet très énigmatique :


« À minuit, le 31, Cendrillon n’aura pas à s’échapper,
car tout sera vrai... Et si tu penses que ça fait trop, prends ce cadeau comme
un hommage à ta grande vaillance... Joyeux Noël. Lucas.  » 


Voilà des années que personne ne m’avait fait
de surprises à Noël... 


Et quelle surprise ! Point de chocolats ni de balai en
kit (seul lien que j’avais pu trouver entre le contenu du paquet et
Cendrillon), mais une pochette de soie renfermant le rêve de ma vie : une
véritable paire de Mary Jane ! Noires. Vernies. Tout
droit arrivées de New York. Taille 7. Je n’en croyais pas mes yeux. Je
savais que si je les essayais, jamais plus je ne pourrais les lui rendre. Mais
il le fallait pourtant. Lucas et moi ne nous connaissions que depuis si peu de
temps... Ce cadeau était en effet « trop » : trop cher, trop
intime, trop beau. Alors je les reposai dans leur boite, la mort dans l’âme,
pris mon téléphone et composai le numéro de Lucas. Je tombai sur sa boîte
vocale.


— Bonjour Lucas. C’est Lola. Je viens de recevoir ton
colis. Je suis super gênée. Ton attention m’a extrêmement touchée, mais... je
ne peux accepter une telle folie. J’espère que tu me pardonneras. Je te
ramènerai le colis le 31, si ça tient toujours bien sûr. Je t’embrasse.


Sitôt avais-je raccroché que mon téléphone sonna.


— Salut Lola. C’est Lucas. Écoute je n’ai pas beaucoup
de temps à t’accorder, alors je vais faire bref. Désolé si j’ai heurté ta
sensibilité en te faisant ce petit cadeau, mais je refuse purement et
simplement que tu me les rendes ! Tu les as méritées. Elles sont donc à
toi. D’ailleurs, je te saurai gré de les porter pour le réveillon... Bon, sur
ce, le fétichiste que je suis doit retourner ranger ses derniers cartons.
Bisous ma belle. 


Il ne me laissa même pas le temps d’en placer une... Soit !
Je ne pouvais pas lutter contre une telle insistance, alors je courus vers mes
merveilles et me décidai enfin d’en parer mes petits pieds, pour ne plus les
quitter...



 

... À une heure de me rendre chez Lucas, je m’aperçus qu’en
deux jours, je ne m’en étais séparée que pour aller me doucher. Dans le genre « nana
pas nette », je commençais sérieusement à me poser là ! Il était
peut-être temps que j’envisage d’aller consulter ?... ou de me trouver un
mec !... 


Lucas avait emménagé non loin de son ancien appartement,
dans un quartier calme du 16ème arrondissement. Un peu trop calme à mon goût.
Pour ne pas dire mortel ! J’avais déjà un bon quart d’heure de retard,
mais je ne pus m’empêcher de faire le tour du pâté de maison. Je ne croisai
aucun être humain sur mon chemin. Pas même un pigeon, c’était dire ! Cet
endroit aurait été parfait pour planter le décor d’un « qui voudrait
gagner une dépression ? ». 


Qu’est-ce qui avait bien pu motiver un homme sur le point de
divorcer à emménager dans un tel endroit, à part le désir de se pendre un jour ?!
Bon, peut-être que le doc ne s’attachait pas aux mêmes choses que moi ? Et
puis quelle importance ? Après tout, ce n’était pas moi qui vivais dans ce
mouroir.
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Carole était déjà arrivée, à voir la Porsche garée devant
l’immeuble et à ma grande surprise, ce fut elle qui m’accueillit.


— Je n’en peux plus. Il y a deux cents décibels ici !
Ça fait vingt minutes que nous sommes là et j’ai déjà la tronche en pastèque.


— Pourquoi ? Y’a du monde ?


— Y’a surtout trop de chiards !


J’étais encore sur le palier que je fus assaillie de
hurlements de bêtes sauvages. 


— Lucas en fait cuire un ou quoi ??? lançai-je horrifiée. 


Dans le salon, une horde de quatre gremlins
mâles, chaussures encore toutes crottées aux pieds, était en train de sauter
sur de magnifiques canapés, à l’origine sûrement d’une blancheur immaculée,
mais qui à cet instant tiraient plus sur une couleur « pavés crasseux ».


— Et où sont les parents de ces angelots ?


— In the kitchen en train de
préparer l’apéro.


— Et y’a qui alors ?


— Toi, nous, Lucas et un couple qui, semble-t-il, sont
ses associés. Et j’oubliais le meilleur : Greg, qui saute plus haut et qui
hurle plus fort que tout le monde, Lucien et Hippolyte - tu parles de noms pour
des gosses ! – les jumeaux bagarreurs des amis de Lucas, Gabriel, le
gosse coiffé comme Dark Vador,
et Raphaëlle qui crayonne gaiement le buste d’Isis de son père…


— Gabriel et Raphaëlle, ça ??? C’est
pas possible ! Tu déconnes ?!


— Non, je t’assure : c’est bien eux. Why ?


— Bah, la fois où je suis sortie avec Lucas, il m’a
montré des photos de ses gosses et je te jure qu’ils ne ressemblaient pas du
tout à ça !


Je ne pouvais pas y croire. Devant mes yeux ahuris, se
dressaient Grand Monsieur et Petite Madame Patate, en personne ! Rien à
voir avec les deux beaux bambins aux visages tout fins que Lucas
m’avait servis l’autre soir !


— Mais c’est quoi ces boules ? Ils sont malades ?
Sous cortisone ?


— Pas que je sache... Je les ai toujours connus comme
ça...


— Un stage en immersion totale chez Mc Do, alors ?


C’était tout simplement effarant, et je remerciais le ciel
que Lucas ne soit pas là pour voir mon regard éberlué. Je restai pétrifiée
devant le spectacle qu’ils m’offraient. Ils étaient méconnaissables. Leur
visage et leur corps paraissaient avoir été gonflés à l’hélium, un peu comme
ces ballons de fête foraine... Leurs mains ? De véritables brioches
soufflées ! C’était d'ailleurs étrange que la petite parvienne à colorier
aussi précisément la statue de son père ! Essayez donc de faire de la
calligraphie avec des gants de boxe !


Mais que leur était-il donc arrivé ? Depuis quand
étaient-ils dans cet état ?


— Ils sont beaux, non ?


Je ne savais pas si c’était le fait d’avoir été surprise ou
plutôt le caractère incongru de la réflexion, mais je fis un bond qui me
projeta contre le mur - manquant de peu de me péter un talon ! - en
entendant la voix de Lucas derrière moi.


— Voilà donc mes amours ! Ne sont-ils pas
merveilleux ?


Lucas me dévisageait, immobile, dans l’expectative. Il
s'attendait, semblait-il, à ce que j'acquiesce instantanément à ses propos,
mais les mots me manquaient pour y répondre. « Beaux », « merveilleux »
n'étaient sûrement pas les qualificatifs que j'aurais
employés spontanément pour décrire au premier coup d’œil ses enfants, mais ma
bonne éducation me dicta de me forcer à opiner pour ne pas le contrarier. 


— Oui... ils sont en effet... (pff, j’sais pas quoi dire !)...
heu...


— À croquer ?


— Oui, c’est ça ! À croquer ! (mais avec de
bonnes dents alors !)


— Viens, je vais te les présenter. Gab
et Raphounette, venez ici mes amours que je vous
présente Lola.


— C’est qui celle-là ? lança
Gabriel, sur un ton pour le moins agressif.


— Déjà d’une, tu ne parles pas comme ça. Et de deux,
Lola est une amie. Nous nous sommes rencontrés aux
fiançailles de Carole et de votre parrain. 


— Dis papa, elle ne va pas remplacer maman, hein ?
s’inquiéta Raphaëlle.


La réaction de Gabriel et la question de Raphaëlle me
laissèrent coite. Je n’étais visiblement pas la bienvenue... Enfin, je supposai
que ce n’était pas moi en particulier, mais tout ce qui pouvait appartenir au
groupe indésirable des « femmes venues sans homme ». 


— Je suis enchantée de faire votre connaissance. Votre
papa m’a beaucoup parlé de vous, vous savez... 


— Et t’as un mari ? me
demanda Raphaëlle, poursuivant son idée fixe.


— Non. Je suis divorcée, mais j’ai une petite fille
qui doit avoir presque ton âge.


— Pourquoi tu l’as pas
emmenée avec toi ?


— Parce qu’elle est chez son papa... Elle s’appelle
Aliénor.


— Bizarre comme nom ! tint
à ajouter Gabriel.


— C’est le prénom d’une Reine de France.


— Ouais, bah n’empêche que c’est quand même nase !


Définition de « charmant » donné par le Petit
Larousse illustré : « qui est
très agréable dans ses relations avec autrui »... Rien à ajouter !


— Tu pourras venir avec elle un jour ? J’aimerais
bien avoir une nouvelle copine..., me proposa Raphaëlle.


— Eh bien, si tu y tiens, nous tenterons ton papa et
moi d’organiser un goûter très prochainement... (un jour où ton frère aura pris ses pilules de
bonne humeur, par exemple...)


— Super ! Tu sais que tu as les mêmes chaussures
que ma maman ?...


Lucas sembla soudain embarrassé, mais le bruit d’un bris de
glace vint rompre le cours de notre petite conversation. Tout le monde accourut
dans le salon. Greg, le fils de Samuel, venait de casser une vitre en shootant
dans un ballon.


— Non, mais tu ne peux pas faire attention ! l’invectiva Carole. On t’a jamais appris à te tenir
tranquille chez les gens ?! 


— Laisse, ce n’est pas grave. Ce n’est qu’un gosse.
L’essentiel, c’est que personne n’ait été blessé, la rassura Lucas.


Devant un Samuel qui ne semblait absolument pas concerné par
ce qui venait de se passer, Carole me lança :


— J’te jure que si ce môme s’appelait Grégory et non
Grégoire, je n’hésiterais pas à lui faire subir le même sort que l’autre !
Dans un sac et hop, à la baille !


Malgré la cruauté des propos, la boutade me fit pouffer de
rire. Ce qui ne fut pas le cas de Samuel... 


— Comment oses-tu parler de mon fils comme ça ?!


— Oh, ça va, Sam ! Relax, ce n’était qu’une
plaisanterie ! Et puis, si tu le reprenais de temps en temps, je pense que
ce genre d’incident n’arriverait pas. À ne pas vouloir le cadrer, tu es en
train d’en faire un sauvage ! 


— Le jour où tu auras des enfants, on en reparlera,
OK?!


À cet instant, la température en Antarctique parut bien
tropicale comparée à celle du salon. Et la vitre cassée n’y était pas pour
grand-chose... 


Le suspense était à son comble ; je me demandais bien si
Samuel allait finalement passer minuit !


— T’y as été quand même un peu fort, tu ne trouves pas ?
murmurai-je discrètement à Carole, en la poussant vers
un endroit plus calme.


— Non ! Regarde juste ce que tu as fait d’Alie et jette un œil sur ce qui se déroule ici. Tu ne vois
rien qui cloche ? Moi, je ne distingue que des parents incapables d’élever
leurs enfants. Des parents inaptes de nature d’un côté et des parents absents
ayant choisi la facilité de l’autre. Mate les jumeaux des amis de Lucas !
Des terreurs en herbe ! D’après ce que la nana me disait, elle et son mari
partent à l’aube et ne rentrent jamais avant vingt-deux heures. Total, les
mouflets sont gardés par x nounous et tu vois le résultat. À ton avis, pourquoi
je n’ai jamais voulu avoir d’enfants, hein ? 


— Parce que ça n’a jamais été ton truc !


— Wrong ! Parce que je
préférais prioriser ma carrière... et ne pas faire de malheureux. C’est ça,
madame, être un adulte responsable !


— Et je t’en félicite. Mais avoue plutôt que tu
n’aimes pas les enfants et que t’imaginer rouler en Grand Scénic te file la
nausée ! Je trouve que t’as le raccourci facile parfois. 


— Dis, t’essaierais pas de
prendre le parti de Sam par hasard ?


— Prendre le parti de ce toc... heu... enfin...
prendre le parti de ton mec ? Ça va pas non !


— J’y crois pas. T’as dit « tocard » !


— Mais non, t’as mal entendu... 


— Oh que si, j’ai bien entendu ! De toute façon,
t’as raison. Ce type est une buse question éducation. Et le pire, c’est que je
couche avec !


— Ça n’a rien à voir. Quoique... S’il manie son engin
comme il éduque son gosse... (et d’après mes souvenirs...)


— Il manie son engin comme il éduque son gosse...,
avoua-t-elle d’un ton résigné.


— Quoi ??! Mais qu’est-ce que tu fous avec lui
alors ???


— Bah maintenant que tu me le demandes... Non,
j’exagère ! Mais c’est vrai que je ne grimpe pas aux rideaux tous les
jours. Sam, c’est... comment dire... c’est plutôt le genre « je ne risque
pas de me taper un lumbago » !


Ça, je l’avais bien vu...


— Désolée ma grande, je n’ai connu que des bêtes !
voulus-je plaisanter.


— Menteuse ! Et ce type que tu avais rencontré
dans ton bar à viande ?! Mais si remember !
Il avait d’ailleurs une Porsche !...


Les battements de mon cœur franchirent en un éclair Mach 2. 


— Ahhh, celui-lààà !... Au temps pour moi... Je l’avais en effet
complètement zappé.


À présent, mes yeux risquaient de sortir de leurs orbites si
Carole persistait à glisser sur cette pente savonneuse.


— À croire que tous les types qui conduisent des
Porsche sont des « mous du bout » ! 


Encore une généralisation à la Carole. Habituellement,
j’aurais eu tendance à alimenter le débat, mais compte tenu des risques
encourus, je préférai, pour une fois, me taire.


— Alors les filles, on complote ? Allez, venez au
salon, le champagne est servi, vint nous interrompre Lucas.


Nous le suivîmes à reculons, l’idée de retourner dans la
fosse aux lions ne nous bottant guère. 


Ah, si seulement nous avions été mal éduquées nous aussi...
Nous aurions pu fuir cette soirée, sans le moindre complexe !


À notre grande surprise, les lions avaient déserté le salon.
Le calme était enfin revenu.


— J’ai parqué les enfants dans ma chambre avec des
montagnes de hamburgers et l’intégrale des Harry Potter. Nous devrions, a
priori, être tranquilles un petit moment, nous rassura Lucas.
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Un « petit » moment, hein ?... 


Nous venions à peine de boire notre première gorgée de
champagne qu’un gremlins, « ketchupé »
de la tête aux pieds, apparaissait déjà, hurlant à nous en faire éclater les
tympans, suivi deux secondes plus tard par casaque « potatoes
écrasées sur le nez ».


Derrière leur maquillage « new age »,
je crus reconnaître Lucien et Hippolyte. 


Nous accourûmes tous dans la chambre et découvrîmes effarés
un Dark Vador hilare en
train d’étendre des rondelles de cornichons sur le visage de sa sœur sous les
encouragements hooliganiens de Greg le Maléfique. 


Cette fin d’année, qui se devait festive, se solda dans le
chaos le plus complet. Avalanche de baffes pour les bourreaux, grand lessivage
des victimes et des murs, et ambiance sibérienne parmi les adultes. « Plus
pourrie, tu meurs ! »



 

À 23h50, nous n’avions toujours pas attaqué les pains
surprise, nos verres étaient demeurés désespérément intacts, mais la troupe
démente assommée par tant d’agitation venait enfin de s’écrouler. Un silence
pesant, digne d’une veillée funèbre, régnait dans le salon et chacun se
scrutait discrètement pour savoir qui serait celui qui le romprait en premier.
Mais une éternité sembla s’écouler sans que personne ne daigne prendre la
parole ni même lever le coude !


En voyant le visage mortifié de Lucas et le regard désabusé
de Carole, je sentis un rire nerveux naître de mon ventre. Le genre de rire
incontrôlable et quasi indécent que seul un enterrement pouvait déclencher. Le
pompon ! J’avais réussi jusque-là à passer entre les gouttes de la honte
et voilà que la nature essayait de me jouer un vilain tour. 


Oh et puis merde ! Nous n’étions plus à ça près !
En plus, avec un petit peu de chance, ça allait dérider tous les constipés de
la tablée. 


Alors, ma flûte à la main pour me donner quelque contenance,
je laissai déferler la vague de soubresauts hilares que j’avais si bravement
contenue et partis dans un fou rire libérateur. Des
sourires timides commencèrent à poindre ça et là, me motivant à en ajouter une
couche.


— Très belle fin d’année à toutes et à tous ! lançai-je en vidant mon verre d’un trait.


L’afflux brutal d’alcool dans mon corps à jeun depuis
vingt-quatre heures me transforma brusquement en guimauve géante. Un geste et
je défaillais la tête la première entre les cuisses de mon voisin ! 


Pas bouger ! Surtout ne pas bouger d’un poil ! 


Je scrutai fébrilement la pendule. Moins de trois minutes
nous séparaient de minuit. J’avais donc une bonne centaine de secondes devant
moi pour dégriser avant d’affronter, sur mes pieds, les rituelles embrassades. 


Inspiration... Expiration... J’suis
pas bourrée, j’suis pas bourrée, j’suis pas bourrée...


— Bon, on se le démarre ce compte à rebours ? me déconcentra Samuel.


Mais bon Dieu, qui l’avait sonné celui-là ?! De quoi je
me mêlais ?!


— NON ! Pas encore ! lui
répondis-je d’un ton involontairement acerbe.


Il me dévisagea comme si je venais d’envoyer toute sa
famille en enfer. Depuis notre première rencontre, il ne m’avait jamais
regardée en face (ce qui m’avait fait supposer qu’il savait qui j’étais...),
mais à cet instant, ses yeux, noirs comme des balles de revolver,
transpercèrent les miens d’un mépris non feint.


— Je voulais juste dire qu’il était peut-être encore
un peu tôt ? balbutiai-je penaude et soudain
dessaoulée par le flux glacial qui venait de me parcourir l’échine.


— Je suis d’accord avec Lola. Je n’ai jamais vu un
compte à rebours commencer à 500 ! intervint
Carole en digne justicière. 


Je remerciai d’un signe de tête ma chère amie. Signe qu’elle
prit, sembla-t-il, pour un encouragement à poursuivre...


— Tu veux peut-être que l’on lance aussi le compte à
rebours pour 2020 ??? Enfin honey, tu ne sors
donc jamais de ta cambrousse ?!


Comme à Roland Garros, quatre paires d’yeux inquiets se
détournèrent en même temps vers le receveur. Le smash de Carole, prémédité ou
pas, avait ouvert les hostilités et nous craignions fort que la soirée parte de
nouveau en sucette.


— Pour ton info, minuit est maintenant dans moins
d’une minute... Soit moins de SOIXANTE secondes... et non 500 ! Alors ma
grande, lorsque je sortirai de ma « cambrousse », permets-moi de te
déposer à la porte d’une école pour revoir tes bases en maths !


Avant même que Carole ait pu rétorquer, Lucas se leva et
prit la parole.


— Bon les amoureux, avec vos enfantillages, je vous
signale que nous avons loupé minuit ! Je vous souhaite donc à tous une très belle année et espère de tout cœur qu’elle ne
ressemblera en rien à la précédente.


Tandis que Samuel et Carole avaient décidé de se bouder,
Lucas se tourna vers moi, les yeux brillants par les deux verres qu’il avait
avalés cul sec durant le « match ». Il fit tinter sa flûte contre la
mienne et vint m’asticoter le lobe de l’oreille en me susurrant : 


—  Que
cette année soit notre année...


Il entendait quoi par « notre année » ?! Son
année et mon année ? Ou bien... Je tournai la tête pour lui faire face
sans avoir vraiment évalué la distance qui nous séparait. Un accrochage de nez
plus tard, ses lèvres vinrent effleurer les miennes...


— Dis donc, petit cachottier, tu ne nous avais pas dit
que Lola et toi... ! commentèrent ses amis, dont
je n’avais toujours pas imprimé les prénoms.


— C’est bien mon pote ça ! se
targua Samuel. Toujours sur les bons coups !


— Et dire que je vous croyais juste amis ?...,
crut bon d’ajouter Carole.


Pendant que ma tête se transformait en cocotte-minute sur le
point d’exploser, Lucas, visiblement ravi de l’effet engendré par l’incident,
restait là béat et muet !


— Ce n’est pas ce que vous croyez ! fulminai-je. C’était un accident !


— Pas besoin de t’énerver comme ça ! Y’a pas de
honte, tu sais, taquina le chacal à qui je n’allais pas tarder à faire bouffer
ce qui lui servait de masculinité. 


— Lucas, bon Dieu, dis quelque chose ! hurlai-je.


— En fait... J’ai trouvé ça plutôt agréable...


— Quoi ???


Alerté par la sonnerie de son portable, il échappa à toute
explication.


— Agréable ? Tu m’étonnes ! Je te parie ma
paie qu’il est en chasse ! me murmura Carole.


— Et c’est maintenant que tu me dis ça, bitch !


— Si on ne peut plus plaisanter !...


— Pardon, mais mon humour s’est fait la malle depuis
un petit moment déjà. D’ailleurs, je n’ai qu’une envie : rentrer chez moi
et oublier très vite cette soirée de malheur. 


— Dis, en parlant de rentrer, tu pourras me déposer
chez moi ?


— Bah, et Samuel ?


— Je ne suis pas sûre de vouloir me le taper le reste
de la soirée.


— Tu charries ! Ça va encore faire des histoires !



— Darling, sache que c’est bien le cadet de mes souçailles ! 


— Tu devrais peut-être le prévenir avant. Non ? 


— Je ne sais pas. Je vais y réfléchir...


Samuel nous fusilla du regard. Il était pourtant impossible
qu’il nous ait entendues à cette distance !


— Chérie ? Tu aurais un truc à me dire ? 


— Non, pourquoi ?


— Parce que je te vois faire des messes basses avec ta
copine... Et qui dit messes basses, dit secrets pas catholiques... 


— Tout à fait d’accord avec toi, Sam ! ajouta Lucas, les bras chargés de victuailles. Allez les
filles, reposez un peu vos langues et prenez un de ces délicieux canapés !


— Non, merci, je n’ai pas très faim. Et puis il se
fait tard. Je crois que je ne vais pas tarder à rentrer, lui répondis-je.


— Déjà ??? 


— Oui... Heu... Je dois aller récupérer Alie chez son père... tôt dans la matinée...


— Oh toi, tu m’en veux ! OK, mea culpa, j’aurais
dû avouer à tout le monde que ce n’était qu’un accident. Mais bon... On ne va
pas faire un fromage pour si peu, non ? Écoute pour me racheter, je vous
invite toi et Alie cet après-midi pour un petit
goûter ici. Ça te tente ? 


Je ne m’étais pas préparée psychologiquement à le revoir si
vite. En fait, plus précisément, à le revoir tout court. 


— ... Allez, dis oui ! Tu ne voudrais quand même
pas faire louper à ta puce une occasion de déguster les meilleures crêpes de
Paris ?!


Tenter de m’amadouer en utilisant ma fille était une
stratégie qui m’avait toujours horripilée. Et si Lucas n’avait pas assorti sa
proposition d’un regard de Caliméro, je lui aurais
volontiers sauté à la gorge. 


— Bon c’est d’accord, dus-je capituler. 


— Génial ! J’en connais une qui va être ravie en
se réveillant tout à l’heure. Tu vas voir, on va bien s’amuser. T’es sûre de ne
pas vouloir rester plus longtemps ?


— Oui, vraiment. Merci pour cette soirée... disons,
riche en rebondissements !



 

Lucas alla chercher mon manteau pendant que je saluai tout
le monde de loin (décidément, une habitude chez moi ! Les bisouillades, je ne les réservais qu’à mes copines !)


— Tu rentres avec Samuel ? glissai-je
dans l’oreille de Carole venue justement me bisouiller...


— Oui, je vais suivre ton conseil. C’est plus sage, je
crois... Quitte à nous affronter de nouveau, je préfère que ça se passe dans la
voiture.


J’aurais tant voulu la rassurer en lui disant que ce n’était
qu’une mauvaise passe, que les choses allaient s’améliorer avec le temps, mais
je ne parvenais pas à y croire. Peut-être aussi n’y mettais-je pas du mien ?
Il est vrai que j’avais condamné Samuel dès l’instant où je l’avais reconnu,
sans même lui laisser le bénéfice du doute. Juste parce que je me sentais
menacée ! Et le pire dans tout ça, c’est que je m’apprêtais, à d’autres
niveaux, à faire de même avec Lucas. J’avais développé une telle défiance
envers les hommes que Lucas ne pouvait trouver grâce à mes yeux, quoi qu’il
fît. Mais méritait-il vraiment que je le mette dans le même panier que les
autres ? Pour le moment, pas vraiment !


— T’inquiète, je suis persuadée que tout va
s’arranger..., dis-je à Carole, le regard empli d’une réelle conviction. Ça
marchait à deux, je ne vois pas pourquoi ça ne marcherait pas à trois !
Aie confiance. 


Mon amie sembla rassurée. Je me tournai alors vers Lucas.


— J’ai complètement oublié de te remercier pour mon
cadeau... Elles sont tout simplement somptueuses. Franchement, tu n’aurais pas
dû. Je ne sais pas ce que j’ai fait pour les mériter...


Je m’approchai de lui et vins coller mes lèvres sur les
siennes.


— Je crois qu’on est quittes maintenant !... Bon
eh bien, je te dis à tout à l’heure...
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Alie ne tenait plus en place. L’annonce de la « crêpe party »
et la perspective de rencontrer d’autres enfants l’avaient transformée en Zébulon, sautant et virevoltant dans toutes les pièces de
l’appartement. 


Lorsque nous arrivâmes, Lucas était déjà aux fourneaux.
Raphaëlle accueillit ma Princesse avec tous les égards dus à son rang, alors
que Gabriel, fidèle à lui-même, nous ignora ouvertement. À croire que franchir
le seuil de l’appartement nous avait rendues
invisibles. Soit ! Vu son comportement de la veille, je n’avais attendu
aucune effusion de sa part. 


Heureusement, Lucas rattrapa le tir en m’enlaçant
tendrement.


— Je suis super content que vous soyez là toutes les
deux. Mais où est Alie ?


— Disparue avec Raphaëlle. Ta fille semblait très
impatiente de lui faire découvrir sa chambre. Attends, je vais la chercher.


Le courant passa instantanément entre eux. Alie impressionnée de voir d’aussi près un « zentil docteur qui fait des crêpes et pas de piqûre »
lui jeta des œillades enflammées lorsqu’elle le vit charmé par notre troublante
ressemblance.


— Tu es encore plus jolie que ce que j’imaginais Alie.


— Merci monsieur. 


— Tu peux m’appeler Lucas tu sais. Bon, ça te dirait
de manger les meilleures crêpes du monde ?


— Oh oui. Z’aimerais bien
voir si elles sont plus bonnes que maman.


— Nous le saurons dans quelques minutes. En attendant,
tu peux retourner jouer avec Raphaëlle. Je vous appellerai quand ce sera prêt. 


Les deux fillettes repartirent main dans la main, aussi
complices que des amies de toujours.


— Ta fille est tout simplement magnifique. On dirait
un mini-toi ! 


— Je suis contente de voir que ça colle aussi bien
avec Raphaëlle.


— Et moi donc ! À cause de son embonpoint, Raph n’a malheureusement pas beaucoup d’amies. Tu sais ce
que c’est... les enfants entre eux...


— Elle tient ça de sa maman ? me
risquai-je timidement.


— Pas du tout. Stéphanie est plutôt du genre
brindille. Un peu comme toi d’ailleurs. 


(Comme par hasard !...)


— En fait, nous ne savons pas ce qui a provoqué ça...
Et le pire, c’est qu’elle ne mange presque rien !


Le sujet semblait douloureux mais il fallait que j’en
apprenne un peu plus.


— Et Gabriel ?


— Lui, c’est différent. Sa mère refuse de cuisiner,
alors c’est pizza, gâteaux et bonbons tous les jours ! 


— Elle se rend compte qu’elle met la santé de son fils
en danger ?


— Changeons de sujet, tu veux bien ? 


— Oui... bien sûr... excuse-moi... je n’aurais pas
dû... ça ne me regardait pas..., bégayai-je confuse.


Je ne savais plus où me mettre. Lucas tenta d’esquisser un
sourire poli, mais cela ne fit qu’empirer mon malaise. Je cherchai un moyen de
quitter la cuisine.


— Comme tu as bientôt terminé, je vais dresser la
table et dire aux enfants de venir s’installer.



 

Ces derniers accoururent dans un chahut digne d’une colonie
de vacances. Après avoir bousculé tout le monde, Gabriel, soudain conscient de
notre présence, m’interpella d’un ton insolent.


— Tu vas les manger avec quoi tes crêpes ?


— Je ne sais pas encore. Sûrement du Nutella...


Il me défia du regard et, sans que je m’y attende, plongea
son nez tout morveux dans le pot de chocolat, sous les éclats de rire des
filles. 


— C’est dégoûtant ! Pourquoi tu as fait ça ?
lui demandai-je atterrée.      


— Parce que je t’aime pas !



Je fus soufflée par sa réponse. Avant même que je puisse
répliquer, il dégaina à nouveau.


— Et l’autre là, elle va les manger avec quoi ? 


Je lançai à Alie un regard
paniqué.


— Bébé, ne réponds surtout
pas ! 


Trop tard...


— Avec de la confiture de fraises, lui répondit-elle
innocemment.


Il se rua sur le pot mais profitant d’une seconde
d’inattention, je parvins à le lui arracher des mains. 


— Rends-moi ça ! Papaaaa !
Lola ne veut pas que je mange de la confiture ! 


— Qu’est-ce qui se passe ici ? s’inquiéta
Lucas.


— Rien !..., mentis-je. Tout va bien.


— C’est pas vrai ! Elle
ment ! Elle m’a dit que j’étais gros et après, elle a piqué le pot de
confiture pour que je n’y touche pas !!!


Les fantômes des frères Bogdanov m’apparurent subitement.
Quelque chose venait de me projeter mystérieusement dans un univers parallèle. 


Lucas me dévisagea, puis porta son regard sur ma main
droite...


— Lola ? 


— Je te jure que ce n’est pas ce que tu crois ! 


— En tout cas, les apparences ne jouent pas en ta
faveur...


— Peut-être... Mais laisse-moi t’expliquer !


J’avais l’impression d’interpréter la bonne vieille scène de
l’amant découvert dans le placard. Tout ceci était surréaliste ! 


— Papa, Gabriel raconte n’importe quoi ! Lola elle a jamais dit ça, hurla Raphaëlle.


(Que Dieu bénisse cette
enfant !)


— Tais-toi le boudin ! On t’a
pas sonné ! rétorqua Gabriel.


— Je te défends de parler comme ça à ta sœur ! Tu
n’as pas honte ? En plus devant Alie et  Lola ! Si tu recommences, tu files
dans ta chambre ! 


Si on m’avait fait le jeu du « à vie... tu préfères :
adopter le fils de Samuel ou passer cinq minutes de plus dans cette maison de
dingue ? », j’aurais choisi, la mort ! 


Gabriel, les yeux rivés dans ceux de son père, resta coi.
Une pulsion de le claquer monta en moi. Étrange sensation pour une maman qui
n’avait encore jamais levé la main sur sa fille... Ce gosse avait certainement
beaucoup souffert, mais je ne parvenais pas à accepter un tel comportement.
Comment Stéphanie avait-elle pu le supporter tant d'années ? Moi, en moins
d'une heure, j'avais déjà envie d'en faire un sticker ! Qui donc était
cette sainte ?...


— J’veux rentrer chez ma mère, lança-t-il d’un air
hargneux. J’veux plus venir en vacances chez toi.


— Ce n’est pas à toi de décider, mais nous en
reparlerons plus tard. Je pense que l’instant est mal choisi. En attendant,
fais tes excuses à Raph et Lola et quitte cette
table.


Après un « pardon » que seule une oreille bionique
aurait pu capter, Gabriel se leva et sortit de la pièce en claquant la porte
avec une telle violence que les derniers restes de vitre cassée de la veille
tombèrent à terre. Lucas se tourna vers moi, dépité.


— Je suis désolé de vous avoir infligé ça. Je
reconnais qu’il est un peu coriace en ce moment. 


(Un « moment » qui
commençait à dater si j’en croyais les dires de Carole...) 


— Mais au fait, pourquoi avais-tu ce pot de confiture
dans la main ?


Devais-je vraiment répondre, au risque de revivre une
nouvelle tragédie familiale ? 


— En fait... Gabriel... heu... essayait d’ouvrir le
pot, mais comme il n’y arrivait pas, je lui ai proposé de l’aider. Et je pense
que ça l’a vexé... Tu sais ce que c’est les garçons... Ça aime bien être les
plus forts !


Quel sens de l’improvisation ! Et comble du bonheur,
cette version sembla seoir à tout le monde. 


— Et si on dégustait enfin ces délicieuses crêpes,
proposa Lucas.


— Ouiii !!! clamâmes-nous en chœur. 


— Qui veut du Nutella ?


— Non merci papa.


— Alie ?


— Z’adore pas trop ça...


— Lola ?


— Aurais-tu du sucre en poudre plutôt ? 


— C’est quoi ces filles qui n’aiment pas le chocolat ?!
OK, pas de problème ! Tant mieux pour moi. J’en aurais plus comme ça !


— Papa, toi aussi tu devrais
pas en manger...        


— Pourquoi ça trésor ?


— Gabriel, eh bah, il s’est moussé dedans tout à
l’heure ! laissa échapper Alie.


Je n'osai regarder Lucas, car à cet instant un nouveau film,
au scénario beaucoup moins flatteur, devait être en train de se dérouler dans
sa tête. Ma petite puce se réfugia dans mes bras, honteuse d'avoir
malencontreusement dévoilé le pot aux roses.


— Ne sois pas contrariée Alie.
Tu as très bien fait de me dire la vérité, tu sais, la rassura Lucas. Et sache
que je suis sincèrement désolé... C'est un vrai festival cet après-midi !
Je n'avais pas imaginé que ça dérape ainsi...


Je m’étais toujours demandée pourquoi certaines personnes
abandonnaient subitement toute vie sociale, une fois les enfants pondus...
J’imaginais naïvement que c’était un choix, une volonté de se recentrer sur
l’essentiel. Eh ben, j’avais tout faux ! 


— Les crêpes au sucre, c'est bien aussi ! Donc
pas la peine d'en faire un drame, d'autant que la blague a bien fait rire les
filles. Allez, fais-nous goûter ces merveilles !


Un pur délice, que nous savourâmes dans un silence
religieux. 


Leurs assiettes à peine vidées, Alie
et Raphaëlle retournèrent à leurs jeux, nous laissant en tête à tête avec
Lucas.


— Merci beaucoup pour cet excellent repas. Tu mérites
vraiment ton titre de « roi de la crêpe ».


— Merci à toi d’être venue et surtout, d’être restée.
Je suis encore sincèrement désolé pour l’attitude de Gabriel. C’est pourtant un
gentil garçon et je l’aime de toutes mes forces, mais j’avoue que je ne sais
plus trop quoi faire avec lui. 


— Tu l’as emmené consulter quelqu’un ?


— Moi oui. Mais sa mère loupe un rendez-vous sur deux.
Si seulement je l’avais à plein temps, tout serait différent.


(À commencer par devoir
faire une croix sur ta vie personnelle !)


— Oui, c’est sûr. En même temps, avec ton boulot... ce
ne serait pas évident...


— Seul, non. Mais à deux...


(Il allait remettre le
couvert avec Stéphanie ou quoi ?)


— Stéphanie reviendra peut-être, qui sait ? 


— Ah, ça, je ne crois pas !


— Ce n’est pas toi qui me disais il y a huit jours
qu’elle était la femme de ta vie ?


(Silence...)


— « Était » en effet. Stéphanie ne m’aime plus,
dans un mois nous serons officiellement divorcés, et j’ai cru comprendre
qu’elle avait peut-être rencontré quelqu’un, alors... 


— À mon tour d’être désolée pour toi. (C’était visiblement le mot du jour !)


— C’est la vie, que veux-tu ! Il faut juste savoir
tirer un trait sur le passé et avancer. J’ai deux enfants merveilleux, un
boulot excitant et depuis peu une amie adorable... De quoi pourrais-je me
plaindre ? En parlant d’amie... tu ne m’as toujours rien raconté sur
toi... ?


— Peut-être parce qu’il n’y a rien de bien intéressant
à dire.


— Aucune histoire d’amour depuis ton
divorce ?


— Non.


— Et ça ne t’a pas manqué ?


— Non.


— Tu n’es sortie avec aucun homme depuis ton divorce ??


(Sortie, genre flirt plus discussion philosophique au coin
du feu ?... Ou bien « zoom zoom zang dans ta benz benz benz » ?)


— À ton avis, est-ce qu’une nonne se damnerait pour
des Mary Jane ?...


Même si Samuel n’avait pas craché le morceau, ma réponse lui
ouvrait tout un champ de possibilités. Je crus d’ailleurs percevoir dans son
regard un petit moment de flottement... Combien d’amants était-il en train de
me prêter ? M’imaginait-il « croqueuse » ou « maigre picoreuse » ?


— Donc, tu as bien profité... (OK, « croqueuse » !) Et tu n’aurais pas envie de
refaire ta vie un jour ?


— Non. Enfin... je ne crois pas... Suis bien comme ça !
Quand tu penses que toutes les femmes finissent veuves, donc seules, je ne fais
que prendre de l’avance !


— Très drôle ! Tiens, viens avec moi dans la
cuisine. J’ai un truc à te montrer...


Je le suivis, perplexe et intriguée. Son « truc »
avait-il une relation avec notre conversation ?... Je craignis le pire,
lorsqu’une petite chanson commença à trottiner dans ma tête : « Moi, j’ai un piège à filles... »


Lucas ferma la porte... (« un piège tabou... »)... glissa un petit verrou... (« un joujou
extra... »)... plongea son regard dans le mien... (« qui fait... »)... 


— Puis-je t’offrir un expresso ? Je viens
d’acheter cette nouvelle machine et je ne l’ai toujours pas étrennée.


— Hein ? Heu... Oui... Si tu veux... (« qui fait du
café » et pis c’est tout ! Qu’est-ce que j’allais m’imaginer, moi ???)


— Corsé ou light ?


— Heu... J’sais pas... Fais
comme pour toi... (De toute façon,
maintenant...)


Que m’arrivait-il ? Pourquoi ce soudain désabusement ?
Se pouvait-il qu’au fond de moi j’eusse espéré ce « pire » ? Non !  Bien sûr que non ! Lucas ne
m’attirait pas plus que ça ! Et puis je me connaissais : si quelque
chose m’avait excitée en lui, je l’aurais senti...


— Pfiouu... Il fait chaud
ici ! Tu pourrais ouvrir un peu la fenêtre, Lucas s’il te plaît ? 


— Ah ? Il ne fait pourtant que 18°C ici... Tu
veux du sucre dans ton café ?


— (Pff... Il peut pas me lâcher un peu, El Gringo !) Non. Merci.


Il déposa nos tasses sur la table. Je n’avais jamais
remarqué qu’il avait d’aussi belles mains. Longues et
fines... Probablement douces... Certainement habiles... 


(Ho hé hé
ho !!! On se calme ! Ce ne sont que des mains !)


— Ne bois pas tout de suite, tu risquerais de te
brûler...


Il s’avança vers moi et effleura délicatement mes lèvres de
ses doigts. Un frisson envahit mon corps. Simple réaction épidermique !
Cet homme ne me faisait pas le moindre effet. Il était... banal... et sa
carrure d’athlète n’y changeait rien !


— Tu es vraiment une femme exquise, Lola... et...


Il ne termina pas sa phrase. En un éclair, ses mains me
plaquèrent contre le mur... et sa bouche prit possession de la mienne... 


Jamais je n’avais reçu baiser plus enflammé. 


I believe
I can fly...


Non, non, non ! Tout ceci ne signifiait rien !
C’était juste une pulsion d’un mec en manque !


I believe
I can touch the sky...


Dans deux secondes, c’est sûr, il va s’excuser !... De
toute façon, à trois je le gifle ! Enfin, si j’arrive à faire entendre
raison à mes mains, qui semblent, pour le moment, plus préoccupées à faire le
tour du propriétaire...


— Papa ? Pourquoi la porte elle est fermée ?
Papa ?


— T’as entendu quelque chose ? m’interrogea
Lucas toujours accroché à mes lèvres.


— Non..., mentis-je en l’étreignant de plus belle.


— Papaaaaaaaaaaaaa !!!!


En plus de crier, Raphaëlle se mit à tambouriner violemment
contre la porte. Impossible cette fois-ci de ne pas y prêter attention. Lucas
eut un brusque mouvement de recul. Dans son regard se lisait la panique.


— Oui, chérie. Qu’est-ce qu’il y a ?


— Elle est où la maman d’Alie ?


— Avec moi... Nous... buvons un café.


— Ah, bah pourquoi t’as mis le verrou ?


— J’ai dû le faire machinalement. Excuse-moi. Attends,
je vais l’enlever... Désolé pour cette interruption, me murmura-t-il avant
d’ouvrir. Mais compte sur moi pour reprendre cette conversation un peu plus
tard...


Ah ? Et mon avis dans tout ça ? Qu’est-ce qui lui
faisait croire que je souhaitais « discuter » de nouveau ? OK,
j’avouai que ma contre-offensive manquait un peu de corps...


Manquait tout court ? Si vous le dites... 


Bon, soyons fous ! Admettons que nous remettions, Lucas
et moi, le sujet sur le tapis. Où cela allait-il nous mener ? À un simple
flirt d’adolescents ? À une bonne partie de jambes en l’air à l’issue de
laquelle je lui attribuerais le titre de Ken numéro 4 ? Ou pire ! À
une histoire d’amour... qui se solderait fatalement par un échec (parce que 1.
je n’avais aucunement la vocation d’être mère de famille nombreuse, même à
temps partiel, 2. je m’étais jurée de ne plus jamais me caser et 3. si l’on se
référait à l’adage « jamais deux sans trois », Lucas avait de grandes
chances de divorcer une nouvelle fois !) ? 


Bref, c’était la merde ! Mais ce baiser... ce baiser...
Comment aurais-je pu y résister ?...
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Nous reprîmes en effet notre conversation quelques jours
plus tard... mais cette fois-ci loin de tout élément perturbateur. 


Après quelques échanges courtois, un mot en appela un autre
et le ton monta, monta, monta, jusqu’au moment où, campés sur nos positions
respectives, nous décidâmes d’approfondir le sujet... 


Le débat fut passionné. Lucas avançait des arguments contre
lesquels je ne trouvais rien à redire. Sa force de persuasion était sans
limites. Il balayait de ses doigts chacun de mes doutes, répondait sans jamais
flancher à tous mes questionnements, m’ouvrait un monde de possibilités que je
ne soupçonnais pas.  


Et à l’issue de plusieurs heures d’entretien, tous mes
préjugés avaient fini par voler en éclats...



 

Lucas m’emmena dans les plus beaux restaurants... me fit
découvrir Florence, Prague, Marrakech... me couvrit de cadeaux... me dit des
mots tendres... me désira fougueusement... me donna envie de croire... Croire à
une seconde chance... Croire en nous...


Que dire de plus ? Il était tout ce dont j’avais
toujours rêvé. 


Nous nous aimâmes en secret des
semaines durant... un week-end sur deux et la moitié des vacances scolaires
(Lucas avait mis ses associés à contribution pour alléger son emploi du temps.
Comme quoi, quand il voulait, il pouvait !), loin de nos amis mais
surtout, loin de nos enfants. 


Ce dernier point avait été le seul sujet sur lequel je
n’avais pas voulu transiger. Pas question de mêler les nains à notre histoire !
D’une part pour ne pas les perturber et d’autre part pour ne pas nous perturber
(enfin me perturber !). Et ce n’était pas les sollicitations incessantes
de Lucas qui allaient me faire changer d’avis...


— Tu sais, Gabriel et Raphaëlle trouvent ça louche de
ne plus vous voir, Alie et toi... Ce week-end, ils
m’ont même demandé si nous étions fâchés...


— (Silence
dubitatif)


— Tu ne crois pas que nous pourrions nous voir en « amis »
en leur présence ? Avons-nous toujours besoin de se sauter dessus à chaque
fois que l’on se retrouve ?!


— Ah ? Je ne t’attire donc plus ?


— T’es chiante, parfois !


Oui, j’étais chiante, mais j’avais une telle frousse que
quelque chose vienne tout gâcher !


Lucas me sortit sa moue de Caliméro.
Impossible de résister bien longtemps à ce regard tristounet, ce petit nez
pincé et cette bouche tremblotante ! Alors je consentis, la mort dans
l’âme et la peur au ventre, à quelques nouvelles crêpes party (et priai le ciel
pour que Gabriel se rachète une conduite... Un vœu pieu qui ne fut
malheureusement pas souvent exaucé).



 

Cette franche camaraderie entre Lucas et moi éveilla très
vite quelques soupçons.


— Dis donc, Papa, toi et Lola, vous êtes pas un peu
amoureux ? demanda Raphaëlle, un jour où nous déjeunions tous les cinq au
restaurant.


Lucas manqua de s’étouffer et moi avec.


— Hein ? Heu... Pourquoi cette question, mon cœur ?



— Je sais pas, c’est trop bizarre.
Tu vois, quand on est tous ensemble, eh bah moi j’ai l’impression qu’on est
comme une famille.


— Ouich ! Et Raphaëlle,
c’est comme si c’était ma sœur ! ajouta Alie.


— Pff... N’importe quoi ! marmonna
Gabriel.


— Tais-toi, Gab ! C’est
celui qui dit, qui est ! J’te cause pas d’abord !
Dis Papa ? Si un jour, tu te maries avec Lola, est-ce qu’elle deviendra ma
nouvelle maman ?


Heureusement qu’à cet instant, je n’avais plus rien à
déglutir !


— Bien sûr que non, mon ange. Une maman reste une
maman pour toujours. Si un papa se remarie avec une autre femme, eh bien
celle-ci devient alors une belle-mère. Tu sais ce que c’est qu’une belle-mère ?


— Oui, une méchante femme qui veut tuer la fille de
son nouveau mari ou qui la prend pour une bonniche !


— Ce sont les histoires de Blanche-Neige et de
Cendrillon, ça ! Ce n’est pas la réalité.


— Ah bon ? Parce que Gabriel, il m’a dit que
toutes les belles-mères étaient des vilaines femmes, qui voulaient toujours
faire du mal aux enfants de leur mari. Hein, Gabriel, que t’as dit ça ?!


— Non mais ça ne va pas de mettre ce genre d’idées
dans la tête de ta sœur ! 


— Mais... C’est maman qui...


— Quoi ta mère ?


Les yeux de Gabriel s’embuèrent soudain de larmes. Il quitta
la table avec fracas et courut vers les toilettes. J’essayai de lui attraper la
main pour le retenir, en vain. Lucas, lui, resta impassible.


— Eh bien, Gabriel s’est trompé, mon poussin. Toutes
les belles-mères ne sont pas des monstres. Heureusement ! Est-ce que tu
crois que ta maman voulait faire du mal à ton frère ?


— Oh non. Elle pleurait souvent parce que lui il était
pas gentil, mais elle lui a jamais donné de fessées !


— Tu vois ! Et pourtant c’était bien sa
belle-mère...


— Donc vous allez vous marier alors ?


— Lola et moi ne sommes que des amis, tu sais...


— Nan, même pas vrai ! C’est ta chérie ! On
vous a vus un jour vous faire un bisou d’amoureux !


(Pardon ??! Quand ? Où ? Comment ? Qui
ça « on » ?)


— Ouich ! Ze vous ai vus aussi !


— Écoutez les filles, c’est vrai que Lola et moi, nous
nous apprécions beaucoup..., leur répondit Lucas sans se départir de son flegme
habituel. Mais ça ne veut pas dire...


— Si, ça veut dire que vous allez vous marier !


— Disons que la première étape serait déjà de vivre
ensemble. Après, on verra bien... 


— Trop cool ! T’entends ça Alie ?


— Super trop cool, tu veux dire ! Ze pourrais dormir avec toi ?


— Oui, j’te laisserai une petite place à côté de moi.
Papa ? 


— Oui, trésor.


— Si tu te maries, jure-moi que tu
divorceras pas encore !


— Je te le promets, mon amour.


J’étais sûrement devenue invisible ! Sinon comment
expliquer ce qui venait de se jouer sous mes yeux ?! 


Je pris mon couteau pour vérifier mon reflet sur la lame...
des fois que je me sois brusquement transformée en rond de serviette... Bah
c’était bien moi pourtant ! L’œil hagard et le visage décomposé en plus,
mais moi quand même !


Alors comme ça, on avait peur que je ne sache pas quoi faire
de mes dix prochaines années, que dis-je, du restant de mes jours ?! Merci
les loulous, mais sans vouloir passer pour l’emmerdeuse publique, j’eus aimé
avoir accès au débat. 


— Maman ? Maman ? On va déménazer
quand ?


— Vous partez ??? Vous allez où ??? demanda Gabriel, revenu sur ces entrefaites au beau milieu
de ce « nimportenawak land ».


Il paraissait étonnamment inquiet. Bizarre... 


— Nulle part, mon grand !


— On va habiter sez toi !
Parce que ma maman et ton papa, eh bah ils sont amoureux !


— Ah ?...


J’attendais qu’il explose, qu’il nous lance une de ses
vacheries habituelles, mais il ne dit rien. Son regard semblait avoir perdu de
sa dureté et je crus même deviner l’ébauche d’un sourire. Se pouvait-il que
cette nouvelle le réjouisse ? Totalement improbable, mais bon, les
miracles ...


De toute façon, tous contents ou pas, je devais faire cesser
cette dérive. En deux minutes, j’avais été casée et mariée. Qu’allait-on me
demander après ? De leur pondre une tripotée de frères et sœurs ???


— Pardon de jouer les trouble-fêtes, mais nous
n’allons rien faire pour le moment. Donc pas d’emballement général. Ce n’est
pas une décision que l’on prend à la légère, comme ça, sur un coin de table. 


— C’est pas zuste !


— Ouais, c’est même pas
drôle, ajouta Raphaëlle que je voyais bouder pour la toute première fois.


— Papa, t’as qu’à les inviter à dormir la prochaine
fois que tu nous as ? proposa Gabriel le plus
naturellement du monde.


??? Les bras m’en tombèrent ! Qu’arrivait-il à ce gosse ?
Il s’était fait un shoot de Prozac aux toilettes ou quoi ?


— Pourquoi t’es si gentil, toi, depuis ton retour ?
me surpris-je à lui demander.


J’aurais dû réfléchir avant de parler ! Ce n’était pas
une question à poser, surtout devant Lucas, qui savait à présent ce que je
pensais de son fils. 


(Bah oui, je n’en pensais pas que du bien !... Mais je
m’étais imposée une règle dès le début de notre histoire pour préserver une
certaine sérénité dans ce couple : ne jamais l’avouer au géniteur !
Était-ce un tort ? Peut-être pas. La franchise de Carole et ses
répercussions sur sa relation avec Samuel en étaient une preuve.)


Heureusement, Lucas, happé par l’enthousiasme des filles
suite à la suggestion de Gabriel, n’avait rien entendu.


— ... J’sais pas... Et pis de
toute façon, j’le dirai pas devant tout le monde !



— En ce cas, dis-le-moi dans l’oreille !


— Parce que t’as essayé de me retenir tout à
l’heure..., me chuchota-t-il.


— Ah ? Donc cela veut dire que tu m’apprécies un
peu ? 


— Non.


OK, fallait pas lui en demander trop. 

















21



 

Après une explication téléphonique assez musclée entre Lucas
et moi, à la suite de ce fameux repas, nous convînmes (pour ne pas dire que
j’avais une fois de plus capitulé... Un vrai gourou mon amoureux !) de tenter, dès que l’occasion s’y prêterait, un week-end « in
situ ».


Contre toute attente, tout se passa à merveille. Pas de
chamailleries, ni de mots plus hauts que les autres. Raphaëlle et Alie s’étaient déclarées « pas tout à
fait sœurs, mais presque » et Gabriel s’était montré sous un jour nouveau,
attentionné et câlin. Cela m’avait semblé bien louche et je n’osai croire que
tout ceci pouvait perdurer ainsi. À moins d’imaginer que les enfants aient
peut-être enfin trouvé un équilibre dans le couple que nous formions...


L’expérience s’était tellement bien déroulée que nous
réitérâmes le week-end de garde suivant. Mais cette fois-ci, l’ambiance ne fut
pas aussi festive. Nous débarquâmes au beau milieu d’un violent affrontement.
Gabriel venait de cogner sa sœur avec un maillet en plastique et ladite sœur
était en train de rétorquer à coups de poing acharnés. Au total, une quenotte
cassée pour l’un et un œil au beurre noir pour l’autre ! 


— On ferait peut-être bien de rentrer chez nous, non ?


— Pourquoi ? Ce n’est pas grave tout ça ! me répondit Lucas, la trousse à pharmacie dans les mains. Ce
sont des choses qui arrivent de temps en temps. Tu ne t’es jamais bagarrée toi
avec ton frère, lorsque vous étiez petits ?


— Si, mais jamais à ce point-là ! 


— Eh bien, les miens fonctionnent à l’amour vache. Ils
s’adorent autant qu’ils se détestent. En grandissant, je pense que tout
s’améliorera.


— Et Stéphanie ne va rien dire au sujet de la dent de Raph ?


— De toute façon, elle n’allait pas tarder à tomber.
Donc...


« Elle pleurait
souvent parce que lui il était pas gentil, mais elle lui a jamais donné de
fessées ! ».
Les mots de la fillette me revinrent soudain à l’esprit. Était-ce là une piste
pour comprendre l’échec du dernier mariage de Lucas ? Stéphanie
n’avait-elle été qu’une bonne pâte, sans autorité, prête à laisser passer ce
genre d’incident pour éviter tout affrontement ? Quitte, avec le temps, à
s’en rendre malade et partir ?...


— Vous restez alors ?


Alie ayant déjà disparu dans la chambre de Raphaëlle, je n’étais
plus en mesure d’argumenter pour décliner l’invitation. Alors nous restâmes...
Et même s’il n’y eut plus à déplorer la moindre altercation, une tension assez
palpable persista dans l’air tout le week-end et retrouver mon appartement fut
pour moi un énorme soulagement. 


Une chose était sûre :
l’installation à cinq n’allait pas être pour tout de suite !
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Les week-ends s’enchaînèrent avec leurs lots de bons et de
mauvais moments, toujours fonction des humeurs de Gabriel, mais globalement il
n’y avait pas de quoi se plaindre. Les filles s’adoraient, Lucas et moi étions
amoureux comme jamais (exclusivement lorsque nous étions juste tous les deux)
et tous nos amis - à qui nous avions finalement lâché le morceau - semblaient
se réjouir de nous savoir ensemble. Lucie la première ! À peine avait-elle
reçu la nouvelle, qu’elle s’était plongée dans son agenda pour planifier mon
emménagement et mon enterrement de vie de jeune fille ! Mes parents, eux,
s’avérèrent plus mitigés. 


— Notre fille fréquente un médecin... Oui, très
gentil... Très bonne situation... Mais par contre, divorcé deux fois et papa de
deux enfants !... Oulala que oui ! On n’a
pas arrêté de la mettre en garde ! Mais vous savez, les jeunes... ça n’en
fait qu’à leur tête ! Bon, le plus important c’est qu’il rende notre fille
heureuse et qu’il soit gentil avec notre petite-fille. Le reste...


Quant à Carole... Eh bien après m’avoir boudée pendant
plusieurs jours, mon amie, verte de rage que j’ai pu lui avoir caché ma
relation tous ces mois (que je sois foudroyée sur place le jour où elle
apprendrait pour Samuel !), accepta enfin la nouvelle avec joie et mit
tous ses espoirs dans mon couple pour donner l’exemple au sien. Je ne savais
pas par quel miracle leur histoire tenait encore debout. Sûrement parce que
depuis le début de l’année, ils ne se voyaient plus qu’un week-end sur deux, la
moitié des vacances scolaires et quelques soirs par-ci par-là... loin de Godzilla...


— Bon, alors, c’est pour quand le mariage ?


— On t’aurait pas greffé le
cerveau de Bisounours par hasard ? Écoute, je me
remarierai le jour où tu m’annonceras que tu es enceinte de triplés ! Ça
te va ?


— Stupid girl ! Lorsque
t’emménageras avec Lucas, pour la peine, tu te démerderas avec tes cartons !


Emménager... Emménager... C’était quoi ce complot ?
Après Lucas, les enfants, Lucie, voilà que Carole s’y mettait aussi ! 


Apparemment aucun n’avait eu vent de mon esprit de
contradiction (certes bien dissimulé depuis quelques temps). Mais bon, en ce
qui concernait cet ultime sujet, rien ni personne n’allait pouvoir
m’influencer. Ce rythme de vie me convenait à la perfection. Pas de comptes à
rendre. Pas de poils aux pattes à devoir éradiquer chaque jour. Pas de chemises
à repasser. Tous les avantages d’une vie de célibataire, sans en subir la
solitude. Il fallait être dingue ou maso pour abandonner ça !


En fait, seule ma mère aurait pu me persuader de sauter le
pas. Ma mère et son intuition hors norme. Ma mère et ses rêves prémonitoires...


— Bonjour ma caille.


— Maman, arrête de m’appeler avec des noms d’oiseaux.
Tu sais bien que ça m’horripile.


— Oh, je vois ! Depuis que ça sort avec un
médecin, ça prend des airs de princesse ! Dis, tu faisais moins la maligne
à l’époque où je changeais tes couches !


— Très élégant !... Et sinon, tu me téléphones
pourquoi ?


— Parce qu’il faudrait maintenant que j’ai une raison
pour appeler la chair de ma chair ?! 


— Suis au boulot, maman. Et j’ai une réunion dans cinq
minutes. Alors abrège !


— Ah... Pardon... OK, je vais faire vite. J’ai rêvé de
toi et Lucas cette nuit...


— Quoi ? Quoi ? Quoi ? 


— Vous étiez dans un très bel appartement... Pas loin
de la Tour Eiffel... Il y avait des cartons partout... Et vous aviez l’air
heureux... Enfin, lui avait l’air très heureux. Toi, je te voyais flou. Mais je
t’ai reconnue à tes chaussures. Bref, je crois bien que tu vas emménager chez
lui. Cet été. Il faisait un soleil magnifique et Lucas était en tee-shirt. Un
beau tee-shirt rose, assorti à tes baskets.
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Mon appartement avait pris une allure de foire à la
brocante. Au centre du salon, des dizaines et des dizaines de cartons empilés,
en périphérie, un amas de meubles à qui j’allais devoir dire adieu après deux
ans de bons et loyaux services.


C’était une journée magnifique. Un temps idéal pour
déménager. 


Eh oui ! La prophétie maternelle s’était finalement
réalisée ! Pendant des semaines, son rêve n’avait pas cessé de me hanter
et lorsque Lucas m’avait proposé pour une énième fois de venir vivre avec lui,
j’avais, à son grand étonnement, accepté sans la moindre hésitation. 


Maman l’avait vu. Nous semblions heureux. Alors pourquoi
aurais-je continué à fuir le bonheur ?


 Nous étions à la
veille des vacances d’été et à la fin du week-end, tous les enfants allaient
débarquer pour un mois. Autant dire que mon installation était placée sous le
signe de la précipitation. 


Les déménageurs avaient embarqué mes affaires en un rien de
temps et à midi, toute ma vie se retrouva entreposée dans mon nouveau chez-moi.



« Mon nouveau chez-moi... ». Sur cette question,
Carole s’était montrée assez perplexe. Pour elle, Lucas et moi aurions dû
emménager dans un nouvel appartement. Un lieu neutre où tout était à bâtir. Un
lieu où aucun souvenir ne s’était encore tissé. Mais lorsque j’en avais fait
part à Lucas, celui-ci s’y était vivement opposé, avançant l’argument :


« Cet appartement n’a jamais logé la moindre femme.
Donc il n’y a pas plus de souvenirs ici qu’ailleurs. »


Que répondre à ça ? Rien ! Cet homme avait
décidément toujours raison !


Rhaaa ! Je détestais les déménagements !
La vision des cartons entassés, attendant de se faire éventrer, me faisait
toujours pleurer. Et même cette fois, je ne dérogeai pas à la règle. Lorsqu’à
seize heures trente quelqu’un frappa à la porte, j’étais toujours là à
pleurnicher dans l’entrée.


Trop tard pour l’eau de bleuet, les glaçons ou la camomille !
Lucas allait devoir se satisfaire d’une femme à l’état brut, la goutte au nez
et les yeux explosés.


Je courus lui ouvrir, trop ravie qu’il soit arrivé pour me
sauver.


— Samuel ??? Mais qu’est-ce que tu fais là ?


— Lucas m’a appelé pour te prêter main forte. Il est
malheureusement retenu à la clinique.


— Pourquoi ne m’a-t-il pas prévenue ? 


— Oh, tu sais... C’est du Lucas tout craché ! Il
a eu peur de ta réaction, je pense. Ses associés se sont barrés en week-end
sans l’avertir. Du coup, il risque d’être pas mal coincé. Mais je suis là
moi...


— Du « Lucas tout craché » ? Tu peux
traduire s’il te plaît ?


— Bah, tu dois le savoir quand même ! Lucas, ce
n’est pas vraiment le genre à affronter les ennuis, mais plutôt à les fuir !...


Première nouvelle ! 


— À voir ta tête, j’ai l’impression que je te
l’apprends. T’inquiète, y’a pas d’autres loups. À part ça, c’est un type
formidable !


— Je ferais mieux de l’appeler...


— Peu de chance que tu l’aies. Il semblait vraiment
débordé et surtout passablement énervé. De toute façon, on n’a pas besoin de
lui. Tu vas voir. En deux temps trois mouvements, toutes tes petites affaires
seront rangées !


Il sortit un mouchoir de sa poche et essuya mes yeux encore
tout larmoyants. Je n’avais jamais remarqué à quel point Lucas et lui se
ressemblaient. Même carrure, même regard pénétrant et une prévenance qui ne
m’avait déjà pas échappé lors de ma fameuse sortie au MeetMeatBar.


— Merci Samuel, c’est très gentil.


— Non, c’est normal. Qu’est-ce que je ne ferais pas
pour mon pote ?! On a 
tellement l’habitude de tout partager lui et moi, alors...


Comment ça tout partager ??? Il parlait de quoi
exactement ? Des basses tâches, genre vider des cartons ? Des
secrets, genre copains pour la vie ? Ou bien tout, genre ce qui est à moi
est à toi... y compris ma nana ?


Oh, mon Dieu ! Et si ma
mère s’était trompée ? Elle m’avait parlé d’un homme au visage radieux. Se
pouvait-il qu’elle ait confondu Lucas et Samuel ??? Samuel qui, à cet
instant, moulé dans son tee-shirt rose (!!!), arborait un sourire des plus
charmants... 












Quatrième partie : J'PETE LES PLOMBS
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Un mois de vie commune - en mode recomposé - et la belle
image d’Epinal en avait déjà pris un sérieux coup dans
la carafe. 


Jusque-là, « rien d’anormal », me direz-vous. « Rome
ne s’est pas faite en un jour »... 


Certes ! Seulement personne ne m’avait prévenue que
pour « bâtir haut, il fallait creuser profond »... très profond !
À la pelleteuse Poclain de surcroît ! Vous vous imaginez donc bien qu’avec comme seuls outils, des
ongles fraîchement manucurés, je ne pouvais pas aller bien loin !



 

Emménagement + 1 jour


Aucunes nouvelles de Lucas depuis plus de vingt-quatre
heures ! 


Théorie numéro 1 : c’est les soldes et qui pourrait
résister à l’appel de ces petits tops moulants et de ces micro-bikinis bradés à
-70% ??? Personne ! Pas même les pondeuses de l’été qui, pour pouvoir
rentrer au plus vite dans ces merveilles, se sont donné le mot pour aller ce
week-end se faire « forcepser » par le plus
beau des gynécos ! (Et là, je ne peux strictement rien dire)


Théorie numéro 2 : Lucas m’a fait le coup des bougies
de Morticia... 
(Et là, c’est un homme mort lorsqu’il reviendra dans deux ans !)


Théorie numéro 3 : pour éviter un éventuel
affrontement, et sachant que je ne me permettrai jamais de hurler en présence
des enfants, mon amoureux attend sagement leur arrivée pour réapparaître. (Et
là, c’est bien mal me connaître. Je peux être une vraie teigne, si j’veux !)


En tout cas, heureusement que Samuel était là pour m’aider.
Surtout pour le montage - sans notice explicative - du lit à baldaquin d’Alie, parmi les centaines de poupées et peluches tapissant
le sol de la chambre de Raphaëlle.


Point positif du jour : durant la nuit que nous avons
passée ensemble, à aucun moment Samuel ne m’a donné l’impression d’avoir le
moindre souvenir de notre brefissime passé commun.
(Ouf ! Un poids de moins sur ma conscience !)



 

Emménagement + 2 jours


Deux nuits sans sommeil. L’appartement est nickel. Moi un
peu moins. J’ai l’air d’un zombie sorti tout droit du clip de Thriller. Pas
question de récupérer Alie dans cet état-là. Petit
coup de fil à son géniteur : OK, il ne me la déposera que demain dans la
matinée.


Toujours aucunes nouvelles de Lucas... mais on vient de me
livrer un énorme bouquet de roses rouges... Théorie numéro 2 enterrée !


Il débarque finalement dans la soirée, les bras chargés de
fleurs et la bouche remplie d’excuses. 


— Je suis sincèrement désolé, mon amour... Je n’ai pas
eu une minute à moi depuis vendredi. Ça a été accouchements sur accouchements.
Une folie ! Mes connards d’associés n’ont pas fini de m’entendre !
Comment ça s’est passé, toi ? Samuel est venu t’aider ?


— Oui. Et je ne sais comment le remercier. Sans lui,
tous les cartons seraient encore intacts dans le séjour !


— T’as acheté des fleurs ? Tu ne vas pas en
manquer, dis-moi !


— Les roses ne viennent pas de toi ? 


— Quand aurais-je trouvé le temps ?


— Heu... oui... en effet... (Qui donc a pu m’envoyer
ce bouquet ???) Les enfants ne sont pas avec toi ?


— Si. 


— Où sont-ils alors ?


À peine entrés, Gabriel et Raphaëlle s’étaient carapatés
dans leur chambre, sans même me calculer, pour vérifier que je n’avais rien
dérangé.


Gabriel ne réapparaîtra pas de la soirée...


En revanche, Raphaëlle revient au bout de quelques minutes,
la mine déconfite. Elle ne souhaite plus qu’Alie
partage sa chambre... à moins que cette dernière ne lui cède son lit,
visiblement plus à son goût.


Projet resto avorté. Ce soir, ça sera pizza et jeux de
construction... en espérant que les montants du lit résistent à une nouvelle
manipulation jusqu’à la dernière pièce rendue disponible, à savoir le bureau de
Lucas. 


22 h 00... une douche, un suppo et
au lit ! 



 

Emménagement + 3 jours


Arrivée d’Alie qui veut repartir
sur le champ lorsqu’elle découvre que sa nouvelle chambre fait la moitié de
celle qu’elle avait à Pigalle ! 


(Comme je la comprends ! En même temps, pour le moment,
nous n’avons pas vraiment le choix. Je savais que je n’aurais jamais dû donner
mon préavis !)


Les deux « pas sœurs mais presque » deviennent les
« plus jamais sœurs pourrites ». L’un des
seuls atouts de la réussite de cette recomposition vient de s’écrouler. Reste
plus qu’à espérer que cette animosité s’évanouisse aussi vite qu’elle est
apparue !


Gabriel, lui, continue à se tapir dans sa chambre et à nous
ignorer totalement. En fait, seul son estomac semble conscient de ma
présence...


— J’ai faim ! Qu’est-ce qu’on mange ?


— Bonjour Gabriel. Tu vas bien mon grand ?


— J’ai faim ! Qu’est-ce qu’on mange ?


— Désolé Gab, mais je n’ai
pas encore pris mes marques ici. Promis, cet après-midi, j’étudie l’agencement
de la cuisine et dès demain je me mettrai aux fourneaux. 


— J’ai faim ! Qu’est-ce qu’on mange ?


— Gab ? Tu pourras me
rappeler d’appeler ma mère tout à l’heure. J’ai deux trois trucs à régler avec
elle... l’histoire de ses compétences médiumniques, entre autres... En
attendant, vois avec ton père pour qu’il te prépare quelque chose.


— J’t’aime pas...


— Pourquoi tu dis ça ? 


— Parce que...


— Ai-je fait quelque chose qui t’aurait blessé ?


— Non. J’t’aime pas, c’est
tout.


Journée plan-plan. Lucas au téléphone tout l’après-midi à
dicter des comptes rendus à sa secrétaire et à organiser son remplacement. (Bah
oui, quand même ! On est censés être tous en vacances !) 


Projet resto avorté : Gabriel vient de vomir sur le
tapis les deux paquets de BN qu’il s’est enquillé au goûter. Ce soir, ça sera
plateau télé... et Citrate de Bétaïne® !


Au moment du coucher, Alie me dit
qu’elle étouffe dans sa chambre. Super Maman « bouteille d’oxygène »
va donc passer la nuit auprès d’elle. (Ouch, c’est
vrai qu’on est à l’étroit ici !)



 

Emménagement + 4 jours


Les filles continuent de se bouder. Pour pacifier
l’atmosphère, Lucas décide d’investir dans un lit à baldaquin pour Raphaëlle
pour que Alie puisse réintégrer la grande chambre de
sa « de nouveau presque sœur » ! (À ce rythme, ce n’est pas un
mais deux lits qu’il va falloir remplacer !) 


Cette fois-ci, c’est moi qui cuisine ! Rien que du
naturel et du frais pour revitaminer toute la
maisonnée. 


Quelques heures de mijotage plus
tard...


À peine la table dressée que Lucas m’abandonne pour aller
accoucher une patiente.


— Désolé chérie, mais celle-là, je ne peux pas la
louper, c’est la femme d’un confrère. Tu crois que ça ira avec les enfants ?


(Que ça aille ou pas, il me semble que je n’ai pas vraiment
le choix...)


Les filles, trop contentes de s’être rabibochées, picorent
quelques concombres et retournent jouer dans leur chambre sans toucher au plat.


Me voilà donc en tête à tête avec Didier l’Embrouille
Junior.


— C’est quoi ce truc ?


— Des légumes, mon grand.


— J’aime pas ça. 


— Tu devrais peut-être les goûter avant de te
prononcer ?


— J’veux des pâtes à la bolognaise !


— OK, je t’en ferai demain. Mais là tu vois, y’a pas
écrit « Maïté » sur mon front. Alors pour aujourd’hui, ce sera viande
et légumes, ou rien.


— Il reste des BN ?


(Oui... sur le tapis...)


Bref passage de la maman de Raphaëlle - que je rencontre
pour la toute première fois - pour rapporter un doudou oublié. Stéphanie est
comme me l’avait décrite Carole. Mignonne, agréable et souriante, mais pas très
loquace. Au moment de partir, sans vraiment savoir pourquoi, elle me donne les
coordonnées du CMA : « juste au cas où... » (Quelque part, ce
geste aurait dû me mettre la puce à l’oreille !)


Lucas toujours pas rentré pour le dîner. La femme de son
confrère doit être en train d’accoucher d’un veau !


Les filles se régalent avec mes légumes... Gabriel avec ses
BN...


Minuit, toujours pas de chéri. Bon bah moi, je vais au lit !



 

Emménagement + 5 jours


Aujourd’hui, je relève un défi de dingue : tenter de
satisfaire Gabriel. Au menu : pâtes à la bolognaise. 


Un instant, je me suis tâtée à préparer une sauce maison,
mais compte tenu de ses goûts industrio-chimiques,
j’ai préféré ouvrir une boite. 


Incantation magique à Don Patillo.


Invocation à l’esprit de Raymond Oliver.


— À taaaaaable !


— Mmm... z’adore les pâtes rouzes !


— Pareil pour moi. Merci Lola. T’es super trop
gentille. T’as trop de chance Alie d’avoir une maman
comme ça.


— J’aime pas cette sauce !
J’veux des pâtes nature ! m’annonce fièrement
Gabriel.


(Qu’est-ce qu’il m’a dit hier ??? Des pâtes à quoi ???)


— Tu pourrais dire s’il te plaît quand même ! lui fait remarquer Lucas.


(Oh, je ne suis plus à ça près... Même déguisée en pizza ou
en BN, ce gosse continuerait de toute façon à me détester et à me faire tourner
en bourrique... Pff... J + 5 et je ne sais déjà plus quoi faire avec lui !
J’suis tellement dépitée que je serais presque prête à reprendre la clope !)


Reste de la journée re-plan-plan.
À part Alie, personne ne semble motivé à sortir de
l’appartement. (C’est quoi cette vie à la Derrick ???)


Une fois la nuit tombée et les enfants endormis, premières
vraies retrouvailles sur l’oreiller. Enfin seuls... entre adultes très
consentants... Mots d’amour et début de préliminaires prometteurs... avortés
brutalement par l’arrivée en fanfare de Gab
l’insomniaque !


(OK, demain j’achète un paquet !)



 

Emménagement + 6 jours


Je viens de me racheter un paquet de clopes après 5 ans
d’arrêt. Suis pas très fière... et n’ose pas l’avouer
à Carole lorsqu’elle m’appelle dans la matinée.


— Alors, comment ça se passe, darling,
cette nouvelle vie de femme rangée ?


— Oh, super ! Tu peux
pas savoir à quel point !


— Tu vois, j’aurais jamais
cru que tu avais de la Lucie en toi !


(J’te rassure, moi non plus !)



 

... et n’ose pas l’avouer à Lucie lorsqu’elle m’appelle dans
l’après-midi.


— Alors, ma biche, comment se passe cette nouvelle vie
de femme rangée ?


— Oh, super ! Tu peux
pas savoir à quel point !


— J’ai toujours su que tu étais faite pour ça.


(Pour ça quoi ? Monter des meubles ? Faire cuire
des pizzas ? Acheter des palettes de BN ? Mourir d’ennui ?...)



 

... et n’ose pas l’avouer à ma mère lorsqu’elle m’appelle
dans la soirée.


— Alors, comment ça se passe, mon canard, ta nouvelle
vie de femme rangée ?


— Oh, super ! Tu peux
pas savoir à quel point !


— Tu vois que mes rêves ne me trompent jamais. 


(Tu penses...!)



 

Une fois la nuit tombée et les enfants endormis, deuxième
tentative de retrouvailles sur l’oreiller... Mots d’amour et début de
préliminaires prometteurs... cette fois-ci interrompus par un cauchemar de
Raphaëlle.


(Encore trois semaines à tirer... Tiens, et si j’me faisais
une petite tequila frappée ?)



 

Emménagement + 7 jours


Waouhhh ! Une sortie !!! En route pour
Disneyland ! À moi le Space Mountain
et les poupées du Small World !


Ouais, bah finalement, on aurait peut-être dû s’abstenir...


Deux heures d’attente à chaque attraction, deux heures à chercher
Gabriel partout dans le parc (retrouvé tout peinard au stand hot dog) et deux
heures à essayer de calmer un crêpage de chignon entre Raph
et Alie au sujet de qui remporterait la dernière robe
en rayon de Cendrillon.


Six heures, un demi-paquet de clopes et un ulcère débutant
plus tard... Gabriel, profitant de l’absence de son père, nous lance :


— Hé, les filles ! Vous voulez voir ma queue ?  


— Pardon ???!!!


Panique attaque ! Je vais défaillir dans une
milliseconde ! Mes yeux sont sur le point de sortir de leurs orbites.
Gabriel fouille dans son pantalon... Noooooooooon !!!


— Et voilà !!! Elle est
pas belle ?


Ô mon Dieu !... Les filles, béates d’admiration, ne
semblent pas en revenir...


— Waouhhh ! Où tu l’as
trouvée ? 


— Je l’ai arrachée tout à l’heure à Mickey lorsqu’il
est passé à côté de moi.       


— Trop fort, mon frère ! J’peux la toucher ?


Nul besoin de participer à Fear
Factor ! Encore une petite blagounette de ce
genre et c’est sûr : je finirai en cardiologie ou à Sainte Anne !


Une fois la nuit tombée et les enfants endormis, troisième
tentative de retrouvailles sur l’oreiller... Mots d’amour et début de
préliminaires prometteurs... quand soudain... le téléphone de Lucas se met à
sonner...


— Désolé chérie, mais celle-là, je ne peux pas la
louper, c’est la sœur d’un confrère.


(No comment...)



 

Bilan de la première semaine : un paquet de clopes
sifflé en moins de deux jours, dix sachets de Maalox®
engloutis en une nuit et trois rapports sexuels reportés à une date ultérieure.



(J’ai dû faire un truc très moche dans une vie antérieure
pour en arriver là aujourd’hui !..)
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Deuxième semaine



 

On ne change pas une équipe qui gagne... Même, et surtout,
lorsqu’elle est sur le point d’embarquer pour dix jours de vacances en Corse.


Dans le rôle du « planteur, sachant planter, doit
savoir planter comme un chien », je demande « l’homme qui ne pouvait jamais
rien louper ».


Orly. 7h00 du mat. Des milliers de gens en short et nous,
dans la queue, longue et bruyante, menant au comptoir d’Air France. 


Sonnerie subite d’un portable censé être éteint jusqu’à
notre retour...


— Désolé chérie, mais celle-là...


— Laisse-moi deviner... Tu ne peux pas la louper,
car... c’est la grand-mère d’un confrère !


— Tu sais ce que j’aime en toi ? Ton humour !
Écoute, c’est la dernière que j’avais en magasin. Je sais que je n’ai pas été
très cool sur ce coup-là, j’aurais dû, en effet, te
prévenir. Mais tout ça partait d’un bon sentiment : tu viens tout juste de
t’installer et je ne voulais pas que tu deviennes hystérique à peine arrivée !...


(Si ça peut te rassurer, le
mal a déjà été fait : ton fils s’en est fort bien chargé...)


— ... Après, je te promets d’être tout à toi.


— Et je fais quoi là ?


— Prends l’avion avec les enfants. Je vous rejoindrai
ce soir ou demain. Voilà vos billets, un chauffeur vous attendra à l’aéroport
et vous conduira à la villa.


— Une villa ? Mais je croyais que nous allions à
l’hôtel, moi ? Tu sais le truc où on n’a rien à faire... ni bouffe, ni
ménage... avec crazy signs,
beaux GO et... mini-club ?!


— Et aucune intimité aussi ! T’inquiète mon
amour, tu n’auras rien à faire. J’ai tout prévu. Il y a une cuisinière et une
femme de ménage sur place. Et si tu y tiens, on mettra au point nos propres crazy signs autour de la piscine.
Quant aux beaux GO, eh bien je crois que tu devras te contenter de moi !


— Et le mini-club ? Tu l’as prévu aussi ?...


— S’il ne nous reste que les enfants à gérer, on
devrait peut-être pouvoir s’en sortir, non ?


(Non !)


— Bon, mon amour, il faut que je file. Je t’aime.
Faites tous un bon voyage. Les enfants, je vous fais confiance : soyez
bien sages et écoutez Lola, surtout toi Gab ! Je
vous rejoins le plus vite possible.


Nous n’avons toujours pas embarqué que mon degré de stress a
déjà atteint un seuil critique. Faut que je me calme. Trois enfants à gérer, ce
n’est quand même pas la mer à boire ! Je devrais appeler Lucie, tiens !
Elle seule pourrait m’insuffler un peu de sa zenitude.


— Allo ? Lucie ? C’est Lola. Comment vas-tu ?


— Tu n’es pas encore partie ?


— Presque. Mon avion décolle dans une heure. Je ne te
dérange pas ?


— Si un peu. Appelle-moi plutôt dans la soirée... une
fois que les gorgones auront dégagé d’ici.


— Les qui ?


— Mes garces de belles-filles ! Tu sais ce
qu’elles m’ont fait ? Accroche-toi bien ! Elles m’ont piqué ma carte
bleue pour s’acheter des tas de conneries sur Internet. Le colis vient
d’arriver ! Il est là devant moi... avec sa facture... et un montant total
de 380 euros... débité sur mon compte !!! 


— 380 euros ??? Eh bah elles
t’ont pas loupée !


— T’inquiète dès que je raccroche, je m’occupe de leur
cas. Non, mais franchement. Me faire ça à moi ! Moi qui ai toujours été là
pour elles ! Toujours à leur écoute, toujours à prendre leur défense. Si c’est pas une honte ! Lola, ma chérie, fais-moi
plaisir, pars tant qu’il en est encore temps. La famille recomposée, je te le
dis, c’est de la merde en boîte ! Bon faut que j’te laisse. La marâtre a
du pain sur la planche. Je vais aller montrer à ces pestes de quel bois je me
chauffe !


Dans le rôle de celle qui a l’intuition d’un bulot, je
demande la Reine des idées les plus pourries : « moi » ! 


« Je devrais appeler
Lucie, tiens ! Elle seule pourrait m’insuffler un peu de sa zenitude. »


Dans le mille ! Non seulement je n’ai pas trouvé ce que
je cherchais, mais me voilà avec quinze tonnes de pression supplémentaires !
Ma dernière cartouche, ma muse, mon GPS, mon bisounours
vient de déposer les armes (enfin plutôt de les prendre !). Qui va à
présent me guider ? 


Le CMA ? 


Non pas encore. Je vais d’abord tenter de forer au plus profond
de moi-même pour extraire toutes mes réserves de self-control et de patience...
Après, on verra. Et puis, d’ici là, Lucie aura peut-être recouvré son calme et
ses esprits.
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Enfin arrivés à la villa après un vol des plus remuants où
toutes les trente et une minutes trente-neuf secondes, nous avons joué à la
chaise musicale. Pourquoi ?


Une heure trente-cinq de vol... trois
enfants... un seul hublot !



 

Nous sommes accueillis par la cuisinière, une imposante
femme au faciès buriné et à l’accent très « corsé » (vous voyez
Charles Pasqua... eh bien c’était lui... en jupe !), qui s’est activée
toute la matinée pour nous préparer un délicieux repas. Au menu : agneau
en daube et polenta. Miam ! Les filles sont déjà à table, impatientes de
goûter à ce merveilleux fumet. Gabriel, lui, scrute, hume, grimace et annonce :


— J’veux des frites !


— Mon garçon, tu mangeras ce que je te sers. Un point
c’est tout ! Sinon...


(Sinon quoi ? Elle allait plastiquer la maison et tous
nous faire sauter ?)


— ... Sinon, on va pas être copains tous les deux !


— M’en fous, mais je mangerai pas ce truc !


— Eh bé, tu n’auras rien d’autre à manger. Je ne
m’inquiète pas : quelques jours à ne rien avaler, et tu me supplieras pour
te laisser lécher le fond de la marmite. (Cette femme est mon héroïne !)
Dites donc, il est pas facile votre fils !


— Heu... ce n’est pas mon fils...


— Il est à qui alors ?


— À mon conjoint...


— Pff... Encore ces histoires de nouvelles familles,
comment vous les appelez déjà ?


— Recomposées, madame.


— Appelez-moi Donia. Ouais, c’est ça :
recomposées ! Une belle connerie, tiens ! Ça donne des gosses mal
élevés tout ça ! De mon temps, on ne divorçait pas, ma petite dame !
Si ça n’allait pas, eh bé on attendait patiemment... que l’autre décède...


(De mort naturelle ? Ou bien...?)


— Vous travaillez ici depuis longtemps ?


— Depuis toujours ! Ainsi que ma sœur. Vous allez
la voir tout à l’heure. C’est elle qui s’occupe du ménage. Et je peux vous dire
que c’est le genre maniaque. Donc avertissez vos gosses de ne rien déranger,
sinon... elle risque de leur botter le cul.


Bienvenue à Goulag City ! Sûr qu’on ne va pas se marrer
tous les jours ! Mais si ça peut me faire passer pour une gentille brebis
aux yeux de Gabriel, je ne vais pas me plaindre une seconde.



 

Arrivée de la frangine, répondant au doux nom de Mattéa. Grande et sèche, comme un long bâton de coppa et un
parler... très éclectique...


— Oulalala ! Trois
enfants ici ! Mon Dieu, ils vont tout disturbà
la casa !


— Ne vous inquiétez pas, madame, je veillerai à ce
qu’ils ne dérangent rien.


— Ne me dites pas qu’ils sont tous à vous ?! Avec
des hanches pareilles, même un moineau resterait coincé ! Vous voyez
Donia, la culappa, eh bé, elle en a eu six... et
question taille, on pourrait en mettre deux comme vous!


— En effet. Je n’ai qu’une fille. Elle s’appelle
Aliénor. C’est la petite brune là-bas. L’autre fillette, Raphaëlle, et le
garçon, Gabriel, sont les enfants de mon conjoint.


— Gabriel ? Oh... C’était le prénom que j’avais
donné à mon figliolu. Mon seul enfant... Malheureusement
il était trop chétif et il est parti à peine né... J’aurais tellement aimé
avoir un beau garçon comme le vôtre... enfin comme celui de votre mari.
Regardez-moi ses bonnes joues ! Mmm... Carùculu ! On le croquerait tout cru ! Vous en
avez de la chance... Je vais vous le bichonner celui-là !... Donia ?
T’as donné à manger au petit ?


— Il n’a pas voulu toucher à ma daube. Il préférait
des frites !


— Et alors ? Qu’est-ce que tu attends ?!
Fais-lui des frites ! Tu sais qu’il s’appelle Gabriel ?


— Non, je savais pas.


— Eh bé maintenant que tu le sais, ramène-moi des
pommes de terre. On ne va pas le laisser mourir de faim quand même !


Adieu veau, vache, cochon ! L’opération « Lola
gentille brebis » semble tout d’un coup bien compromise ! Et moi qui
avais tant misé sur Donia pour remettre de l’ordre dans l’équilibre alimentaire
de Gabriel...


— Pendant que je nourris le petit, allez donc vider
vos valisgia. Je n’aime pas trop voir les choses
traîner. Prenez vos filles avec vous. Je ne peux pas avoir les yeux partout !


— Bien madame.


(« Bien madame », j’t’en foutrais oui ! Je me
fais l’effet d’être retournée vingt ans en arrière. À l’époque où la mère
supérieure me passait un savon à chaque fois que je me pointais au collège en
minijupe !)


— Qu’est-ce que vous attendez ? Allez filez !
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— Allo ? Carole ?


— Lola ? Salut darling !
Comment ça va ? Ça y est vous êtes arrivés ? L’hôtel est bien ?


— On n’est pas à l’hôtel. Lucas a loué une maison.


— Ah ??! Bah bonjour les vacances ! Ça veut
dire que tu vas te tartiner la bouffe et le ménage ?


— Non, y’a deux matrones ici qui sont censées
s’occuper de tout...


— Je m’en doutais. Je t’avais bien dit que ton mec
c’était un prince !


— ...


— Le voyage s’est bien passé ?


— Disons que pour une femme seule avec trois enfants,
j’ai réussi l’exploit de mener la troupe jusqu’ici, intacte.


— Comment ça, seule ?


— Lucas nous a plantés à l’aéroport, pour une « mise
bas » qu’il ne pouvait pas louper... Il devrait nous rejoindre au plus
tard demain. 


— Ah bah génial ! Il est un peu gonflé quand même !
Il n’était pas supposé passer la main pour les vacances ?


— En théorie, si. Mais il faut croire que certaines
lui avaient fait signer un contrat d’exclusivité... Bref ! Bon et toi ?
Ça gaze ?


— Mouais...


— Oh, ce n’est pas un « oui » franc ça !
Vas-y, je t’écoute...


— Laisse tomber. Tu es en vacances. Pas la peine de te
saloper ta journée.


— T’inquiète, j’suis plus à ça près !


— Samuel et moi, c’est fini.


— Hein ???


— Et tu vas rire : c’est lui qui a rompu !


— Il a quelqu’un d’autre ???


— Vu ce qu’il m’a dit, ça ne m’étonnerait pas qu’il
soit déjà parti en chasse !


— Le salaud ! Il t’a dit quoi exactement ?...


— Qu’il ne voulait plus perdre son temps avec une, je
cite, « harpie psychorigide » ! Bla bla
bla... Que je n’étais pas digne de me reproduire un
jour...  Bla bla
bla... Qu’il aurait dû écouter son fils plus tôt...
Bla bla bla... Qu’il avait
tiré le mauvais numéro...


— Mais que s’est-il passé pour qu’il t’insulte comme
ça ? 


— C’est un peu de ta faute...


— Comment ça ??? (Oh non, pitié ! Faites que
ce ne soit pas...)


— ... Un peu de ta faute et celle de Lucie aussi.
Toutes les deux dans vos rôles de belles-mères au top... Eh ben, ça m’a donné
des idées... Et j’ai proposé à Sam de venir dîner un soir à la maison, avec
Greg... La première fois depuis des mois... J’te jure ma biche que j’ai été
exemplaire ! Je n’ai rien dit lorsque le gosse est arrivé sans me dire
bonjour... Je n’ai rien dit lorsqu’il a pris tous les jouets que je lui avais
achetés sans me remercier... Je n’ai rien dit lorsqu’il a rayé ma table en
verre... Je n’ai rien dit lorsqu’il a craché dans son assiette... J’ai souri,
toute la soirée, en essayant d’être la plus aimable possible, mais...
lorsqu’ils sont partis et que j’ai entendu Godzilla
me murmurer « au revoir la pouf », là... je lui en ai collé une !
Le truc pas réfléchi... Action - réaction ! Seulement voilà : Samuel
n’a jamais voulu croire que son petit prince puisse me dire une chose aussi
grossière. D’où la série des commentaires flatteurs...


— Je vois... En même temps, je crois qu’à ta place
j’aurais fait la même chose. Bon et t’es sûre que votre rupture est définitive ?


— Après ce que Sam m’a lancé en pleine face ??!


— En effet... Et tu te sens comment ?


— Bizarre. Je suis entre le soulagement et la déception.


— Pourquoi tu ne viendrais pas nous voir ? La
maison est assez grande. Ça te ferait du bien... 


— Non, je ne veux pas m’imposer. Lucas et toi avez
besoin de vous retrouver un peu. 


— Ouais, c’est ça. Avec trois mouflets dans les pattes !
Écoute, réfléchis-y. Nous sommes là pour dix jours. 


— Ça marche. Merci sweety.
Je t’appelle dans la semaine. D’ici là, profite bien ! ... Darling ?


— Oui ?


— Franchement, je ne sais pas comment vous faites
Lucie et toi pour vivre avec des gosses qui ne sont pas les vôtres ?


— Il faut croire que nous sommes plus masochistes que
toi.


— Je crois que c’est le terme en effet. En tout cas,
il est clair maintenant que je ne suis pas faite pour ça ! See you baby !


Eh ben voilà ! Je pense avoir largement rempli mon
quota de mauvaises nouvelles pour la journée. A priori, si ma théorie de
l’équilibre ne me plante pas un couteau dans le dos, le reste de l’après-midi
devrait se placer sous le signe de la grosse poilade !...


— Mamaaaaaan ! Viens
vite ! Gabriel, il a poussé Raph dans la piscine
et ze crois qu’elle sait pas
nazer !


OK, l’autoroute du rire, ce sera sûrement pour demain !...
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... Eh bien non ! Le cauchemar semble vouloir
continuer... Après une nuit agitée où les enfants, effrayés par les bruits de
la nuit, ont tous fini par venir dormir dans ma chambre, Donia est venue me
réveiller à l’aube (si, si, le soleil se levait à peine !) pour discuter « menu
du jour ». 


— Donia, on ne pourrait pas reparler de tout ça un peu
plus tard ?


— Vous ferez le marché à ma place ?!


— Heu... non...


— Bon alors debout et dites-moi ce que je dois vous
préparer. Ça vous dirait des boulettes marinées dans l’huile d’olive ? Ou
bien une soupe au lard ?


Cinq heures du mat, j’ai des frissons... La nausée monte
jusqu’aux dents du fond...


       


Neuf heures du mat... Lucas m’annonce au téléphone qu’il ne
nous rejoindra que dans deux jours, faute de place disponible dans les avions.


— Désolé ma chérie. Tous les vols sont blindés. Je
suis sur les listes d’attente de toutes les compagnies depuis votre départ et
toujours rien ! 


— T’as qu’à prendre la voiture et le bateau ?


— Ouais, j’y ai pensé. Mais le résultat est le même.
Il faut deux jours pour arriver !


— Et si tu dis que tu as une urgence médicale ?


— Mon amour... Ce truc ne marche que dans les
feuilletons américains !



 

Dix heures... Carole m’appelle pour me demander si je peux
l’héberger pour la nuit.


— Darling, j’ai une audience qui vient de me tomber
dessus. Je dois être à Ajaccio demain matin. Ce n’était pas prévu, cette
affaire devait se régler à la rentrée ! Je viens de prendre mon billet
d’avion, mais avant de réserver une chambre d’hôtel, je voulais voir avec
toi...


— T’es pistonnée ou quoi ?


— Pourquoi ?


— Lucas m’a dit qu’il n’y avait aucune place
disponible dans les avions avant deux jours !!!


— Bah faut croire qu’il a mal regardé alors... Tu veux
que je lui phone et que je réserve pour lui ?


— Non, laisse tomber... Maintenant que tu viens, je
préfère être tranquille avec toi !


— OK, j’atterris vers 17h00. Je serai chez toi pour
l’apéro. Envoie-moi l’adresse par mail. See you darling !



 

Dix heures dix... Échanges de SMS avec ce qui me sert
d’amoureux. 


« As-tu rappelé pr ton billet
d’avion ? »


« Viens tt juste de le faire. Tjs
rien :-(( »


« Tu veux ke j’appel à ta
place ? »


« Pas la peine, ma secrétaire est déjà sur le kou ! Je t’m »


(Et mon c.., c’est du poulet ? Enfoiré !)



 

Dix heures trente...


— Dites donc la belle-mère, c’est quoi ce souk dans
votre chambre ?



 

Dix heures trente-deux...


— Lola ? C’est quand qu’il arrive mon père ?
C’est bizarre. Il a toujours du boulot. Il faisait pareil avec ma maman... Lola ?
Ça veut dire quoi « avoir quelqu’un » ?



 

Dix heures trente-quatre...


— J’ai faim ! J’veux des frites !



 

Dix heures trente-six...


— Pourquoi vous n’avez pas demandé à Donia de ramener
des pommes de terre du marché ? Il crève la faim le petit !



 

Dix heures trente-huit...


— Maman ? Raph, eh bah elle veut pas me prêter ses poupées !


— Elle a les siennes d’abord ! Lola, eh bah ta
fille c’est plus ma sœur, na !


— Eh bah moi, ze te déteste !
T’es super trop méssante ! Moi ze te prête touzours !



 

Dix heures quarante... J’pète les plombs !


(Encore deux semaines et demi à tirer... Y’a quoi comme
alcool fort en Corse ?)



 

Dix-sept heures cinquante... M-10 avant de retrouver une vie
un peu normale. 


Comme je n’étais plus à un châtiment près, cet après-midi,
j’ai emmené toute la troupe à la plage. Histoire qu’elle se crève bien pour me
ficher la paix lorsque Carole sera là... 


Crème solaire... check


Maillots et serviettes de bain... check


Casquettes et lunettes de soleil... check


Brassards... check


Bon bah, roule ma poule !


Bilan de l’expédition : j’aurais plutôt dû faire Kho Lanta ! Au moins, y’avait un peu de fric à gagner !
Une crique, 200 mètres de plage et ils ont quand même réussi à me rendre chèvre !



Conseils pour une, plus qu’hypothétique, prochaine virée :
implanter des balises Argos dans leurs brassards, prévoir des pots à urine pour
que chacun puisse s’enduire de son propre pipi en cas de piqûre de méduse,
faire comprendre à Gabriel qu’il ne réussira jamais à noyer les filles tant
qu’elles auront leurs bouées, vider la plage de son sable, car oui ça gratte
quand on sort de l’eau... !



 

Dix-huit heures tapantes ! Ayè,
je redeviens une vraie nana ! J’ai dealé avec
Donia pour qu’elle fasse dîner les enfants dans la cuisine, pendant que Carole
et moi siroteront sur la terrasse tout ce qui peut être à plus de 40° (et je ne
parle pas de Celsius !...). J’ai accordé à la tribu une soirée jeux vidéos
« no limit » jusqu’au coucher (assuré par Mattéa et vingt euros). Tout me semble donc prêt pour une
nuit de papotages LDP entre filles !


Carole arrive, toujours aussi rayonnante malgré sa
rupture... Elle s’extasie sur la villa... Ne peut s’empêcher de tremper un
orteil dans la piscine... On se bizouille... Je lui
sers un verre... et emportée par la douceur de cette soirée, je décide de lui
lâcher le morceau.


Non, pas mon histoire avec Samuel ! Ça ne va pas la
tête ! Suis pas folle à ce point-là ! Non,
je parle de l’absence pesante de Lucas et de mes relations chaotiques avec son
fils !


— Pourquoi tu ne le claques pas de temps en temps, ce
gosse ? 


— Un, ce n’est pas mon fils et deux, je n’aimerais pas
que la copine de mon ex frappe ma fille, voilà !


— Oui mais Alie et Gab, ce n’est quand même pas le même genre...


— Peu importe. J’ai des principes. « Ne fais pas
à autrui ce que tu ne voudrais pas qu’on te fasse » ! Ah oui, c’est
vrai, tu ne peux pas comprendre... T’as pas été chez
les bonnes sœurs toi... Espèce de païenne !


— Mais alors comment comptes-tu lui donner une
éducation ? Au moins pour qu’il te respecte ?


— Il semblerait que ce ne soit pas à moi de le
faire... Je dois juste me contenter de la boucler et faire en sorte d’être la
plus agréable possible !


— C’est ça ! « Sois belle et tais-toi » !


— Sois « belle-mère » et tais-toi !


— Dites donc la belle-mère, c’est quoi cette histoire ?
nous interrompt soudain Mattéa.
Je viens de coucher les enfants et que me dit le petit ? Vous avez uriné
sur lui cet après-midi ?


— Ah je vois ! Tu ne claques pas, mais tu pisses
dessus ! J’savais bien que tu avais des penchants scatos...


— Oh arrête, ça va ! Il s’est fait piquer par une
méduse. Derrière la jambe. Il ne pouvait donc pas le faire lui-même !
Malheureusement, je ne connais pas d’autres remèdes. En tout cas merci Mattéa de vous soucier du bien-être de Gabriel, mais je
crains que ce ne soit pas encore le jour pour m’envoyer un contrôle des
services sociaux ! Sur ce, passez une bonne nuit. À demain.


— Comment tu l’as retournée la Corse !


— Je pense que l’alcool m’y a aidée ! Elle m’a
prise en grippe dès qu’elle a su que Raph et surtout Gab n’étaient pas mes enfants. Elle me balance des « belle-mère »
par-ci, des « belle-mère » par-là à longueur de journée. Et me
regarde comme si j’étais le diable personnifié ! Je n’en peux plus !


— Est-ce que tu demandes à ton miroir tous les matins :
« qui est la plus belle ? »


— T’es con ! Dis, toi qui connais Lucas depuis
plus longtemps que moi, saurais-tu s’il a été du genre cavaleur par le passé ?


— Lucas ??? T’es malade ! Y’a pas plus
fidèle comme mec ! Pourquoi ?


— Parce que Stéphanie avait des doutes sur lui...


— Comment tu sais ça ?


— Raph a fait une gaffe ce
matin. Elle aurait entendu de la bouche de sa mère qu’il avait quelqu’un.


— Impossible ! Ce mec bosse 36h sur 24, 9 jours
sur 7 ! Il trouverait le temps quand ?


— Bah, au boulot justement !


— Pourquoi tu le soupçonnes d’un coup ?


— Parce que tu as réussi à venir et pas lui... Et puis
je trouve que me larguer ses mômes sans même me demander mon avis, c’est un peu
limite. D’autant que nous ne vivons ensemble que depuis 10 jours... Ses
anciennes mauvaises habitudes reviennent un peu trop vite à mon goût... Donc je
m’interroge... Avait-il vraiment besoin d’une femme ou bien d’une nounou ?


— Tu parles ! S’il n’est pas là, c’est qu’il est
avec Samuel. Ne va pas chercher plus loin. L’autre a dû lui faire le coup du
martyr et ton homme est en train, en bon saint Bernard, de le réconforter...
D’ici à ce qu’ils se pointent tous les deux ici...


— T’es sérieuse ??? Alors là, moi je me barre !
Direct ! 


— Mais non, j’te fais marcher. Lucas n’osera jamais
faire un truc pareil. Ce sont vos vacances ! Vos premières vacances en
famille ! Crois-moi, à mon avis, ton mec est plus en train de trépigner
d’impatience de te revoir qu’autre chose ! Alors arrête de psychoter et ressers-moi un verre... Y’a marée basse !
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Le lendemain... vers 16h00...


Nuit blanche plus imprégnation maximale : j’ai roulé au
radar toute la journée.


— Dites donc la belle-mère, vous ne seriez pas un peu
portée sur la bouteille ? 


— Avec tout le respect que je vous dois Mattéa, occupez-vous de vos affaires.


— Il le sait ça, votre mari ?


— Pas d’inquiétude. Il boit plus que moi. (Et voilà de
quoi te faire ruminer le restant de notre séjour !)


— Rhooo. Quelle famiglia ! Je comprends maintenant pourquoi le petit
est si malheureux. Sa maman a raison de dire que vous êtes des gens pas
convenables... 


(Ça c’est la meilleure de l’année !)


— Au fait, il arrive quand votre mari ?


— Dans une heure... 



 

17h00... Les enfants ont été sympas. Ils m’ont laissée aller
faire une petite sieste, sans me déranger. Pas un bruit, aucune bêtise à
déplorer... Je les retrouve tout calmes dans le salon. Dommage que je n’ai pas
mon appareil photo à portée de main pour immortaliser
cet instant.


17h15... Une voiture vient de s’arrêter devant la villa. Mon
chéri est enfin de retour. Finies les angoisses et les crises de nerfs !
Finies les responsabilités et les prises de tête ! Mon homme est là !
À moi les câlins et les papouilles ! C’que la vie est belle... Si je
m’écoutais, je ferais la danse du poulet sur la terrasse ! 


— Lucas est arrivé ! Les enfants, lâchez vos
consoles et allez lui ouvrir la porte.


— Coucou mes amours ! Qu’est-ce que vous m’avez
manqué ! Je suis tellement désolé de ne pas avoir été là dès le premier
jour avec vous, mais bon... regardez le cadeau que je vous ramène ! C’est
pas une belle surprise ?...


Non non tout mais pas ça...
Tais-toi tais-toi non ne raconte pas ça... Oh non non non... Tais-toi...



 

« Lucas n’osera jamais faire un truc pareil »... 


Eh ben si ! Il l’a fait ! Et même mieux qu’attendu !...


Car « mesdames et mesdames, ce n’est pas un mais deux
cadeaux que nous avons le plaisir de vous offrir aujourd’hui. Vous en aviez
marre d’avoir une vie paisible... Vous cherchiez désespérément une solution
pour bien pourrir vos vacances... L’enseigne ChezLucasYaToutÇa
vous propose donc, sous vos applaudissements, Samuel et Greg, pour les pourrir
deux fois plus ! » 


« Lucas n’osera jamais faire un truc pareil »... 


Et même que je ne me suis pas barrée... parce que ça aurait
été incorrect de ma part...


Et même que j’aurais dû finalement empaqueter fissa mes
affaires... parce qu’il faut toujours suivre ses premières envies et ne jamais
faire les choses à contrecœur...


S’il me fallait résumer en chanson cette étonnante fin de
séjour, je vous fredonnerais bien volontiers : C’est la, c’est la, c’est la Salsa des démons, Salsa des démons...



 

Avez-vous une idée de ce que peut être un vaudeville corse ?


Non ?


Eh bien c’est un vaudeville... qui se passe en Corse !
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Scène 1 : Lola coince Lucas dans un coin.



 

— Qu’est-ce qui t’a pris de ramener Samuel ici ?


— Mon amour, je ne sais pas si tu es au courant mais
Carole et lui, c’est fini ! Avant hier, je l’ai récupéré dans un état
pitoyable. Je ne pouvais vraiment pas faire autrement que de lui proposer de
venir.


— Ils vont rester combien de temps ? Un jour ?
Deux jours ?


— Non, je les ai invités pour tout le séjour. Ça te
pose un problème ? Gabriel et Greg s’adorent, Sam t’adore, donc ça m’a
paru être une bonne idée. Plus on est de fous...


(Plus on est de fous !)



 

Scène 2 : Tout juste arrivé, Greg s’attaque déjà au
mobilier, sous les yeux effarés de Donia.



 

— Il est à qui ce gosse ? 


— Au grand brun à droite. 


— C’est aussi un gosse de parents divorcés ?


— Oui. 


— Quelle misère... Qu’est-ce que je vous avais dit ?!
Vous avez envie que ma sœur l’étripe en petits morceaux ou quoi ?


— Oui et vite si possible !



 

Scène 3 : Mattéa arrive
hystérique et fonce direct sur Samuel.



 

— Dites donc vous ! On ne se connaît pas encore,
mais ici c’est ma casa. Alors soit vous tenez votre gosse, soit je lui botte le
culu s’il casse encore quelque chose !


— Excusez-le. Il ne l’a pas fait exprès. Mais je vous
promets de vous offrir un nouveau vase... cette fois-ci assorti à vos beaux
yeux...


Mattéa pique un fard, bombe le torse et lui
décroche un sourire enjôleur...



 

Scène 4 : Une fois la nuit tombée et les enfants
endormis, Lola et Lucas se retrouvent enfin (il était temps !) sur
l’oreiller... 



 

Mots d’amour et début de préliminaires prometteurs... Quand
soudain... Ah ah... Personne pour les déranger !
Etreinte fougueuse des premiers jours, déclarations enflammées, septième ciel
atteint, rancune disparue... 


— Tu sais mon amour, si la présence de Samuel te gêne
vraiment, je peux lui dire de partir plus tôt que prévu...


— Non laisse ! Il ne me dérange pas...


(Ah qu’est-ce qu’une femme ne dirait pas après un bon
orgasme !)



 

Scène 5 : Le lendemain, dans l’après-midi, Lola
surprend une conversation entre Gabriel et Grégoire.



 

— Alors, ton père n’est plus avec la folle ?


— Nan, elle m’a foutu une baffe et il l’a giclée.


— Qu’est-ce que j’aimerais que l’autre me baffe !



— Tu l’aimes pas ? Moi
je trouve qu’elle est sympa...


— Non. J’la déteste ! Moi j’veux que mon père
retourne avec ma mère parce que elle, elle aimerait revenir avec lui ! 


Lola a les maxi boules et se dit qu’elle n’a pas fini d’en
baver...



 

Scène 6 : Un moment de complicité entre mère et fille.



 

— Maman, c’est quand qu’on va retourner dans la maison
à Pigalle ?


— Tu sais que nous vivons chez Lucas maintenant.
Pourquoi, ça ne te plaît pas ?


— Moi, z’en ai super trop
marre des garçons. Gab il est
pas zentil du tout avec nous. Et t’as vu son papa ?
Il le gronde zamais ! Raph
elle est très malheureuse aussi. Elle voudrait vivre avec nous deux !


— Il faut dire que nous sommes nombreux ici. C’est les
vacances et on ne peut pas avoir toujours un œil sur vous. Alors Lucas laisse
peut-être passer des choses, mais tu as tort de dire qu’il ne dispute jamais
Gabriel. 


— Ouais bah moi ze dis qu’on
était plus tranquille quand on était que toutes les deux !



 

Scène 7 : Une fois la nuit tombée et les enfants
endormis, Lola et Lucas se retrouvent sur l’oreiller... 



 

Mots d’amour et début de préliminaires prometteurs... Quand
soudain...


— C’est quoi ce bruit ? 


— T’inquiète, ça doit venir de dehors... Mmm, enlève ta nuisette...


— Lucas, je te dis que j’entends un bruit bizarre,
genre femme qui gémit dans la pièce d’à-côté. Tu ne veux pas aller voir ce qui
se passe ?


— Mon ange, ça doit être l’écho de tes gémissements...
Allez, montre-moi tes seins...


— Pas question ! Va voir d’abord ! 


Trente secondes plus tard...


— Bon, apparemment Sam a trouvé de la compagnie...


— Tu plaisantes ??? Il a ramené une étrangère ici ???
Sous notre toit ???


— Pas de panique ! Ce n’est pas une étrangère...


— C’est qui ? Ne me dis pas que Carole est là ?


— Tu feras tout ce que je veux si je te le dis ?


— Oula, ça doit être du
lourd !...


— Non finalement c’est la plus mince des deux...


— Mattéa ???!!!



 

Scène 8 : Au petit-déjeuner, Lola surprend une
conversation entre Lucas et Samuel.



 

— Eh bien t’as pas chômé mon
salaud ! Tu l’as vite enterrée ta Carole !


— Ah ? Qu’est-ce qui te fait penser une chose
pareille ?


— Je ne savais pas que tu avais un faible pour les
femmes de caractère... Et ne m’embrouille pas. Lola et moi t’avons entendu
cette nuit. 


— Hé, c’est elle qui est venue jusqu’à moi ! Tu
me connais... Je les préfère plutôt belles et distinguées... Un peu comme ta
Lola...


— Tu n’y touches pas à celle-là, hein !?


— Oula, monsieur serait
devenu possessif ?


— Monsieur ne partage pas ce qui lui est précieux...


— T’as pas toujours dit ça, coco !


Lola a le cœur qui lui remonte dans la gorge et se demande
si l’homme qu’elle aime est bien celui qu’elle croit...



 

Scène 9 : Les jours passent et se ressemblent. Greg
casse, Mattéa ramasse. Les filles saturent, Lola
endure. 



 

— Darling ? Comment vas-tu ? 


— Mal ! Je n’en peux plus !


— Tu veux que je vienne te prêter main forte ?
J’ai posé deux jours off. 


— Rien ne me ferait plus plaisir que de t’avoir à mes
côtés, mais...


— Lucas ne veut voir que toi, c’est ça ?


— Heu... Pas vraiment... En fait... je ne sais pas
comment te le dire... Samuel et Godzilla sont ici !


— J’y crois pas. Il a osé
s’incruster chez vous !


— Je reformulerais ça plutôt par : Lucas a osé
l’incruster ici !


— Et ?


— C’est l’horreur. On rentre dans trois jours. Prévois
une séance débrief dès mon retour.



 

Scène 10 : Lola raccroche... Samuel s’approche...



 

— Tu as des nouvelles de Rocky ?


— Rocky ???


— Bah oui, ta copine boxeuse !


— Je t’interdis de parler comme ça de mon amie !
Ce n’est pas parce que votre histoire est terminée qu’il faut maintenant lui
cracher dessus.


— Ah oui ? Et depuis quand devrais-je respecter
une femme qui frappe mon fils et qui se permet de le surnommer « Godzilla » ? 


— Greg n’est peut-être pas l’enfant modèle que tu
imagines... 


— Greg n’est pas pire que Gabriel... 


— Qui te dit que j’apprécie Gabriel ? 


(Nous sommes d’accord pour dire qu’avec cette réponse, Lola
mériterait la Palme d’Or de la Boulette de Compèt !
Non ?)


— Mmm... Merci pour
l’info... Grâce à cet aveu, tu viens de me donner l’opportunité d’ouvrir un
deuxième dossier sur toi...


— Je rêve ou t’es en train de me menacer ? 


— Tout de suite les grands mots !... Disons que
c’est une simple formalité pour être sûr que tu n’essaieras pas un jour de
monter Lucas contre moi... 


— Pourquoi ferais-je un truc pareil ? Aurais-tu,
par hasard, des choses à te reprocher ?... Et ton premier dossier...
Pourrais-je savoir ce qu’il contient ?


— Je l’ai intitulé... « La cochonne du MeetMeatBar »... C’est drôle, non ?


Un raz de marée de fureur et de dégoût submerge Lola. Alors
qu’elle s’apprête à déverser toute sa rage sur Samuel (j’vais crever les yeux
de cette raclure à coups de talons aiguilles !), Lucas apparaît et vient
s’immiscer dans leur conversation.


— Quel bonheur pour moi de voir ma femme et mon
meilleur pote aussi complices ! Alors Sam, c’était quoi ce truc drôle ?



 

Scène 11 : Lola en face à face avec elle-même.



 

« Depuis quand ce chacal sait-il
qui je suis ? Pourquoi chercherait-il à me mettre la pression s’il n’avait
rien à cacher lui-même ? Comment Lucas peut-il être ami avec une telle
vermine ? Pourquoi Samuel se sent-il tant en danger ? Jusqu’où
va-t-il aller pour me faire chanter ? Osera-t-il lâcher le morceau à Lucas ?
Dans quelle galère j’me suis fourrée ?! »



 

Scène 12 : Deux nuits que Lola se refuse... Lucas
s’interroge...



 

— Y’a un problème mon amour ? Tu m’as l’air
ailleurs depuis deux jours. 


— Je suis fatiguée. C’est tout. Ce séjour n’a pas été
des plus reposants...


— Tu es sûre qu’il n’y a rien d’autre ? À te voir
si silencieuse, Sam aussi s’est inquiété aujourd’hui. Il s’est demandé si tu ne
l’évitais pas. Tu ne l’évites pas, hein ?


— ... Depuis quand vous vous connaissez tous les deux ?


— Depuis toujours. Nos grands-parents étaient voisins.
On se voyait tous les week-ends et pendant les vacances scolaires. Bref, nous
étions comme des frères. Et puis les études nous ont séparés. Nous nous sommes finalement retrouvés par hasard. Sa femme
venait de lui annoncer qu’elle était enceinte et en cherchant dans l’annuaire
le numéro d’un gynéco, il a trouvé mon nom. Et voilà !


— Vous avez fait les quatre cents coups ensemble ?


— Comme deux jeunes gens, beaux, intelligents... Non,
je plaisante. En tout cas, nous étions beaucoup plus calmes que certains types
que nous fréquentions.  


— Tes ex-femmes s’entendaient bien avec lui ?


— Pourquoi cette question ? Oui. Je pense. De
mémoire, elles n’ont jamais émis de commentaires négatifs. Stéph
était un peu plus distante avec lui juste avant notre rupture, mais rien de
bien signifiant. Tu es sûre que tu n’as pas un problème avec Sam ?


— Non. Bien sûr que non. À part quand il bave sur
Carole...


— Oui, je sais, ce n’est pas correct de sa part. Mais
bon, reconnais que Carole a été plus que limite...


— Elle venait de se faire insulter par Grégoire !!!


— Greg est sûrement un enfant un peu difficile mais il
n’est pas grossier avec les adultes...


— Tu as ton avis, j’ai le mien ! N’essayons pas
d’entrer dans une polémique qui de toute façon ne nous mènera nulle part. Après
tout, ce ne sont pas nos affaires. 


— Tu as raison. Allez viens. Je vais te détendre un
peu.


— Heu... Rien de sexuel ce soir, s’il te plaît... Sauf
si tu veux que je simule... J’suis vraiment HS !


— Tu n’as pas aimé ces vacances ?


— Non.


— Tu veux qu’on en discute ?


— Non. 


Lola ne voit pas l’utilité d’en parler sachant qu’il lui
reste encore huit longs jours à tirer. Huit jours qu’elle va tenter
d’abréger...


— Je vais peut-être aller rejoindre mes parents dans
leur maison de campagne la semaine prochaine. Ça ne te dérange pas ?


— Heu... non... pas de souci... On pourrait y aller
tous les cinq si tu veux ?        


— Ah ? Je crois qu’il n’y a qu’une seule chambre
de libre... Mon frère et ses enfants sont déjà sur place...


— Il n’y a pas un hôtel à côté ?


Lola se dit qu’elle aurait dû se taire et mettre Lucas sur
le fait accompli.


— Je ne crois pas non. Mais bon... J’ai comme
l’impression que ça te pose un problème. Donc oublie ! Je resterai avec
vous à Paris.


Lola se tourne pour éviter que Lucas ne la voie pleurer.


Elle ne dormira pas de la nuit... 



 

Scène 13 : Quelques minutes avant de quitter la
villa... Gabriel interpelle son père.



 

— Papa ? Est-ce que Greg pourra venir chez nous
pendant la semaine ?


— OK.


— Toute la semaine ?


— Ah ? Je croyais que tu me parlais juste d’une
journée ? Si c’est pour toute la semaine, là, il faut que je demande à
Lola.


— Pourquoi ? On est chez nous ! On fait
c’qu’on veut !


— Lola et Alie sont aussi
chez elles ! 


— Eh bah moi, j’veux qu’elles déménagent !


— Pourquoi tu dis ça ?


— Lola, elle m’a foutu une baffe un jour... et Alie, elle est bête !


— Lola t’a giflé ? Et pourquoi ?


— Ouais... Enfin... elle m’a bousculé...


— OK, je verrai ça avec elle. En attendant, ça n’empêche
pas que j’ai besoin de son accord pour Greg.


— Pff, tu parles... Elle aime
pas Greg... comme Carole, alors... 


Lucas rejoint Lola dans la chambre.


— Chérie, accepterais-tu que Greg vienne passer le
reste de la semaine à la maison ?


— Tu plaisantes ??? S’il vient, je me barre à la
campagne ! Pardon mon amour, mais supporter 200 décibels 14 heures par
jour pendant encore huit jours, là c’est trop me demander !


— OK. C’est juste que ça faisait
plaisir à Gab...


— Eh bien, demande à Samuel ? Pourquoi il ne prendrait
pas Gab chez lui ?


— Son appart est plus petit. Et puis, je crois qu’il
reprend le boulot. Laisse tomber, on les invitera un soir à dîner. 


Lucas sort... Samuel apparaît sur le pas de la porte.


— Je vous ai entendus, toi et Lucas. Ce n’est pas très
gentil de ne pas vouloir héberger mon fils, tu sais ? Je ne te pensais pas
si ingrate... Je t’ai aidée pour ton emménagement, je t’ai offert des roses et
c’est comme ça que tu me remercies ? Bon, va pour cette fois. Mais sache
qu’encore un coup comme ça et je te promets de révéler ce que tu sais !


Lola se met à regretter sa vie d’avant et se dit que cette
situation ne va pas pouvoir durer très longtemps, quand soudain...


— Dites donc la belle-mère, qu’est-ce que vous avez
encore fait pour que mes deux garçons soient aussi malheureux ? 


— ... (la belle-mère, tu sais ce qu’elle te dit ???)



 

Bilan du séjour : une clope fumée toutes les trois
minutes (dix jours plus tard, je pourrais doubler Barry White au karaoké sans
que personne n’entende la moindre différence de tonalité), un estomac gruyérisé, des envies de meurtre sur au moins deux
personnes, des envies d’en bâillonner deux autres, des envies d’expédier le
reste sur orbite et de m’exiler à l’autre bout de la Terre.
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Retour maussade sous la brume polluée de Paris, après un vol
des plus bruyants. J’arrive à bout de nerfs mais me raccroche au fait que dans
une semaine, mon amoureux et moi allons nous retrouver enfin seul à seul. Un
bon moment, je pense, pour envisager quelques aménagements pour améliorer le
fonctionnement de notre petite structure familiale.


La semaine se passe, assez semblable aux trois autres. Les
enfants jouent, se disputent, se rabibochent, se re-disputent,
dérangent ce que je viens de ranger, rigolent, crient, pleurent..., pendant que
je prie chaque jour le ciel pour que mes trompes se ligaturent d’elles-mêmes !
Que ce soit clair : mes enfants ou pas, je n’ai pas été programmée pour
vivre dans le chaos permanent ! Quand je pense à Lucie et ses cinq
monstres qu’elle élève à plein temps...!


— Allo ? Lucie ? Coucou ma biche. 


— Lola ? Tu es déjà rentrée ? Comment se
sont passées vos vacances ?


— Une « cellule de crise » est prévue chez
Carole dans quelques jours. Tu veux te joindre à nous ?


— « Cellule de crise » ? Je crains le
pire ! OK, compte sur moi ! 


— Bon, et toi ? Ça s’est réglé avec les « gorgones » ?


— Pas vraiment. Elles rentrent demain... Joie et
bonheur !...


— Je vois... Philippe va bien ? 


— Mouais... Rien à signaler... Enfin presque...


— Bon, c’est quoi le problème cette fois-ci ?


— C’est moi. Je crois que le sixième est en route !


— Quoiiii ???


— J’ai deux jours de retard... Je croise les doigts
pour que ce soit la ménopause, mais bon...


— Et si t’es vraiment enceinte ?


— Bah, je me dis que je ferais mieux de l’envoyer à la
trappe. Je n’ai vraiment pas la force d’en élever un autre. En même temps... ça
pourrait souder un peu plus la famille... En fait, j’essaie de ne pas trop y
penser. Ça se trouve, ce soir je redégaine les Vania... Quand est-ce que tu rends les enfants ?


— Raphaëlle part dans la soirée, Alie
demain matin et Gabriel demain en fin d’après-midi. Je t’aurais bien proposé
une « murge party » demain soir, mais vu ton état...


— Attends que les anglais débarquent et je te promets
une beuverie comme jamais tu n’as connue !


— Tu détestes l’alcool ! 


— Bah, ça sera l’occasion !



 

Départ déchirant pour Raph qui ne
veut pas lâcher Alie.


Départ déchirant pour Alie qui ne
veut pas lâcher sa maman.


Départ sans un mot pour Gab malgré
ces quatre semaines où je n’ai pas ménagé mes efforts pour le satisfaire et lui
être agréable.


— Un p’tit bisou quand même ? On ne va pas se
voir pendant un mois, mon grand...


— Ouais, bah tant mieux !


Je ne lui en veux pas. Tout ce temps séparé de sa mère... 


— Tu vas me manquer, tu sais...


— Pas toi !


Je ne lui en veux pas. C’est un enfant qui a sûrement besoin
d’un peu plus de temps pour se faire aux changements.


— En tout cas, je te souhaite de bonnes vacances. 


— ... 


En guise de réponse : la plus affreuse des grimaces.


Je ne lui en veux pas. J’ai tout un mois pour oublier qu’à
cet instant je lui en aurais bien collé une.
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Ça y est ! Plus personne à la maison ! Écoutez ce
silence... Mmm... ça vaut tous les orgasmes du monde !
Lucas rentre dans une demi-heure. Juste le temps pour me faire une peau de
satin... Une touche de Numéro 5... Un beau rouge à lèvres... Un nouvel ensemble
Ravage (grrrr)... Une robe sexy qui se dégrafe en un
clin d’œil... Des mules rouge passion aux talons vertigineux... Volets fermés,
bougies allumées... En route pour des retrouvailles dignes de ce nom !


J’entends l’ascenseur qui monte... Peut-être aurais-je dû
l’attendre nue ?... 


La porte s’ouvre... Mon cœur palpite... Mes mains
tremblent... Je l’aperçois... Et là, au prise d’une horrible hallucination, je
me pétrifie de stupeur !


— Qu’est-ce que Gabriel fait encore avec toi ???


— Sa mère n’est pas chez elle et je n’arrive pas à la
joindre.


— Mais tu l’as eue hier au téléphone ?!


— La concierge m’a dit qu’elle était partie en voyage.
Son avion a peut-être été retardé ?


— Espérons surtout qu’elle ne soit pas encore allée
acheter des bougies... 



 

Vingt-quatre heures sans nouvelles de Morticia.
J’ai beau essayer de garder le sourire face à un Gabriel plus déchaîné que
jamais (je l’ai quand même surpris en train de cracher dans mon assiette !),
je suis rongée intérieurement par un magma en fusion. Et si elle ne revenait
pas ?


Vingt-six heures sans nouvelles de Morticia.
Lucas reste serein, aucun crash d’avion n’ayant été signalé dans le monde
depuis hier.


— Sans vouloir te mettre la pression, je te rappelle
quand même que demain, nous reprenons le boulot tous les deux ! Qu’est-ce
qu’on va faire de Gabriel ?


— T’inquiète. Elle va appeler. 


Vingt-huit heures sans nouvelles de Morticia.
Je ne sais pas comment vous la sentez vous, mais moi pas bien !


Trente heures sans nouvelles de Morticia.
Lucas prend enfin les devants et contacte des baby-sitters... « juste au cas où »... 


Trente-deux heures sans nouvelles de Morticia.
Lucas s’est endormi sur le canapé et moi je tourne comme un lion en cage. Je
crois que la nuit va être longue !...


Deux heures du matin, le portable de Lucas vient de bipper.
Lucas dort d’un sommeil profond... Le message clignote sur l’écran... Je
résiste quelques secondes, mais la tentation est trop grande...


« Ne reviendrai que dans huit jours. Gab est inscrit au centre aéré. Tu n’auras qu’à demander à ta nouvelle pouf de faire le taxi si tu n’es pas dispo. Après tout, c’est le boulot d’une marâtre, non ? »


Une coulée de bile vient de se déverser dans le fond de ma gorge.
J’hallucine ou cette truie m’a traitée de « pouf » ?!! Et c’est
quoi cette histoire ??? Huit jours ???!!! Elle ne revient que dans
huit jours ???!!! J’vais aller te la chercher, moi, et te la ramener à
grands coups de lattes dans sa sale tronche ! Ça va
pas faire un pli !


— Lucas, réveille-toi ! Je crois que tu as reçu
un message... 


— Ah ?


Dans son regard encore embué de sommeil, je peux deviner la
panique de l’homme qui se demande si ce qu’il vient de lire a déjà été lu...


— Ça a bippé il y a longtemps ?


— Non, je t’ai réveillé dès que j’ai entendu le bruit.
J’espère que c’est ton ex ? 


— Heu... oui... 


— Elle récupère Gab demain ?


— Heu... non... En fait, elle a... heu... un léger
empêchement... Sa mère... qui habite dans le Sud... a été hospitalisée... Elle
revient d’ici... un jour ou deux... grand max...












Cinquième partie : SHOULD I STAY OR SHOULD I GO ?
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— Voilà... Vous savez tout... Enfin presque...


— Tu es partie à cause de ce mensonge ? me demande Véronique, l’avocate, qui avait bu chacune de mes
paroles depuis deux heures.


— Pas seulement... Disons juste que ça a contribué à
allumer la mèche... 


— D’autres évènements se sont passés depuis ? enchaîne Corinne.


— C’est peu dire !... 



 

À la suite du SMS de Morticia, je
me suis demandée comment Lucas allait pouvoir gérer l’après « elle revient
d’ici un jour ou deux grand max ». Nous reprenions le boulot tous les deux
le lendemain et pas l’ombre d’une baby-sitter disponible pour les quinze jours
à venir !...


— Tu vas réussir à t’arranger pour ces deux jours ?


— Ça va être difficile... Mes associés partent en
vacances demain... 


— Tu ne peux pas appeler un de tes confrères ?


— Ils sont, pour la plupart, en congé...


— Comment tu vas faire alors pour Gab ?


— Il est inscrit au centre aéré... 


— Ah ? Bah c’est bien ça. Donc finalement, t’as
juste à trouver quelqu’un pour assurer tes accouchements de 18h à 9h du matin ?


— Oui, mais comme je te le disais, beaucoup de mes
confrères sont partis...


— Et ?


— Ça m’embête de te demander ça, mais pourrais-tu amener
et récupérer Gab au centre, demain ? De mon
côté, je vais essayer de contacter des agences de baby-sitting pour assurer les
autres jours.


— Les autres jours ?


— Heu... oui... enfin pour assurer après-demain...


Cette façon de me prendre pour un jambon me mit hors de moi,
intérieurement ! 



 

— J’imagine que cet énervement n’a pas dû aider pour
la suite ? 


— Certes. Mais Mathilde, voyez-vous, compte tenu de
qui m’attendait, énervement ou pas...


— Pourquoi n’avez-vous pas osé avouer immédiatement à
votre conjoint que vous connaissiez le contenu exact du message ?


— Sûrement pour tester sa franchise. Un peu comme ces
femmes qui participent à l’Ile de la Tentation pour éprouver la fidélité de
leurs hommes qu’elles savent infidèles...


— Avez-vous envisagé que derrière ce mensonge, il y
avait peut-être tout simplement une envie de vous préserver ? 


— Me préserver moi ? Ou se préserver lui ?...
Bon, je continue.



 

Lucas était déjà parti lorsque je me levai. Gab dormait encore à poings fermés et je n’eus pas le cœur de
le réveiller. On aurait dit un ange... Sans bruit, j’allai me doucher et
m’habiller. 


— Gab ? Il faut
maintenant se lever, lui murmurai-je doucement.


— Nan ! Je veux rester au lit !


— Là, mon chéri, ça ne va pas être possible... Je
reprends le boulot, moi, tu sais ? Et toi, tu vas aller retrouver tes
copains au centre aéré...


— Laisse-moi dormir !


— Gab, je ne voudrais pas me
fâcher de bon matin, mais il n’est pas question que tu restes au lit. Allez,
debout !


— Encore cinq minutes.


— OK. Mais pas plus.


Cinq minutes passèrent... et toujours pas de Gabriel...


— Ohé, mon grand ? Les BN sont sortis !


Aucune réponse. D’un pas décidé, je filai vers sa chambre...
que je trouvai verrouillée.


— Gab, ce n’est pas drôle !
Ouvre cette porte tout de suite !


— Nan ! Je reste ici ! Je
sortirai pas !


— Gab, nous allons être en
retard et je n’ai pas envie d’avoir des ennuis au boulot !


— M’en fous !


— Très bien, j’appelle ton père !


Comme je m’y attendais, je tombai sur sa boîte vocale. Il ne
me rappela que trois heures plus tard ! Trois heures durant lesquelles
j’avais tenté tous les stratagèmes des plus dignes négociateurs du GIGN... en
vain. Ma journée était clairement foutue. 


Pour le bureau, j’étais « auprès de ma mère,
hospitalisée d’urgence dans la nuit »... argument pas très catholique mais
toujours aussi efficace. 


Et pour Lucas...


— Je suis dans un état de rage que tu ne peux imaginer !
C’est inadmissible de voir ça ! J’suis pas là
pour éponger tous tes manquements ! Si tu avais eu un tant soit peu
d’autorité sur ce gosse...!


— Mon amour, je suis sincèrement désolé ! Tu as
raison. Il va vraiment falloir que je lui serre la vis. T’inquiète, dès ce
soir, je m’occupe de son cas ! 


— Tu rentres à quelle heure ?


— J’espère, pas trop tard. J’en ai une sur le feu...
Croisons les doigts pour qu’elle se tienne tranquille.


— Lucas, je te préviens : si tu ne rentres pas ce
soir, je me barre !



 

— Et il n’est pas rentré...? s’étonne
Catherine.


— Si, si. Il est rentré. Assez tôt d’ailleurs. Gabriel
s’est pris une bonne raclée et Lucas m’a enfin avoué que Morticia
s’était tirée on ne savait où... pour huit jours. 



 

N’ayant eu aucun retour des agences de baby-sitting, nous
avions convenu de nous partager les tâches : Lucas se chargerait le matin
de déposer Gabriel au centre et moi de le récupérer le soir (au pire, si Gab me refaisait un coup de calcaire, c’était chez les
flics que les animateurs du centre l’enverraient !).


— Et si tu as un empêchement un matin ? demandai-je, prise d’une soudaine inquiétude.


— Je m’arrangerai. Je ne devrais pas te dire ça, mais
sache qu’il y en a plus d’une qui s’est retrouvée avec une césarienne « en
urgence », juste parce que leur gynéco avait un tennis ou un week-end de
prévu...


— Hein ? Mais c’est horrible ! Ça t’est
arrivé de le faire ?


— Une fois ou deux... et je n’en suis pas très fier !
En revanche, d’autres sont moins regardants !


— Et les femmes ne disent rien ?!


— On tourne les choses de façon à qu’elles pensent que
c’était la seule solution...


— C’est écœurant ! Jamais plus je ferai d’enfants !



 

Le lendemain matin : RAS. Un coup de clairon et Gabriel
était déjà levé, lavé et habillé. Comme quoi, une bonne engueulade de temps de
temps, ça remettait les idées en place.


Journée au boulot : RAS. Nous n’étions que cinq à
l’agence. Au programme : papotages LDP, cafés et grosse poilade.


J’arrivai du coup toute détendue,
le soir, au centre aéré. 


— Bonjour. Je viens récupérer Gabriel.


— Vous êtes la belle-mère ? me
lance sèchement un animateur.


— Oui. Pourquoi ?


— Gabriel s’est pas mal plaint de vous aujourd’hui.
Nous pensons qu’il serait bien que vous discutiez tous les deux, là,
maintenant, en notre présence !


— Comment ça ?


— Il nous a dit que vous l’enfermiez à clé dans sa
chambre quand son papa n’était pas là.


— Pardon ???!!! Et pourquoi pas dans la cave ou
dans un placard tant que vous y êtes ?!


— C’est votre parole contre la sienne...!


— Qu’est-ce que vous insinuez ?


— Que pour le moment, à défaut de preuves tangibles,
nous vous avons à l’œil. 


— Mais c’est insensé !


— Ce genre de conflit est assez fréquent dans les
familles recomposées... Nous préférons être prudents. 


— Alors ça, c’est la meilleure ! Je me plie en
quatre pour ce mouflet et voilà comment je suis récompensée ! Pu-rée, mais qu’est-ce que j’ai fait pour mériter
ça ?!


Le désespoir devait tellement s’être imprimé sur mon visage,
qu’une animatrice vint apaiser un peu les choses.


— Écoutez, vous nous avez l’air de bonne foi. Essayez
d’avoir une conversation avec lui ce soir et voyez ce qu’il a à vous dire.
Peut-être qu’en verbalisant les choses... Mais sachez tout de même que si
jamais un nouvel incident était amené à se reproduire, nous serions obligés de
le signaler aux parents immédiatement... 



 

Une fois dans la voiture, je décidai enfin de prendre
Gabriel entre quatre yeux.


— Qu’est-ce qui t’a pris de raconter un bobard pareil ?



— ...


— Tu sais que je peux avoir des ennuis avec tout ça ?


— ...


— Écoute-moi bien Gabriel. Je ne sais pas pourquoi tu
me détestes autant, mais tu as plutôt intérêt à changer de comportement !
Je fais tout ce que je peux pour être sympa avec toi et à un moment donné, faut
arrêter de pousser le bouchon ! Qu’est-ce que tu me reproches ?


— ...


— Très bien. Puisque tu ne veux pas coopérer, je vais
tout raconter à ton père. Y compris ce qui s’est passé aujourd’hui au centre.


— Non Lola. S’il te plaît. Ne lui dis rien. J’ai pas envie d’être puni. Je te promets d’être gentil avec
toi et de ne plus faire de bêtises.



 

— Alors, il a tenu parole ? me
demande Sophie.


— Si je suis là ce soir... En fait, Gabriel avait
oublié de spécifier une chose : il ne ferait plus de bêtises... visibles !
Hier matin, lorsque son père et lui sont partis, j’ai voulu faire un petit brin
de rangement dans sa chambre... La veille, j’avais manqué de me péter une jambe
en voulant aller aérer la pièce, tellement il y avait de bordel par terre !...
Et en triant tous ses jouets, j’ai trouvé une photo d’Alie
et moi que je gardais depuis des années dans mon portefeuille. Elle y était
encore deux jours plus tôt...! Gabriel l’avait toute crayonnée et avait dessiné
sur mon visage une tête de mort. Derrière, « mon bébé d’amour et moi »
avait laissé place à « je voudrais que tu sois morte ! »...


— Vous en avez parlé avec votre conjoint ?


— Non, Mathilde. Je n’ai pas osé. C’était trop énorme.
J’ai quand même essayé d’avoir une nouvelle conversation avec Gabriel, un peu
plus musclée cette fois, mais cet après-midi, avant d’aller le chercher au
centre, je suis rentrée faire quelques courses et...


Un torrent de larmes s’écoule de mes yeux, incontrôlable,
interminable, intarissable.


— ... j’ai découvert... qu’il s’était... vengé de
nouveau... sur la poupée fétiche... de mon bébé ! La goutte d’eau !
En un éclair, mes bagages étaient bouclés. J’ai averti Lucas par SMS que je ne
pouvais malheureusement pas aller chercher Gabriel et je suis partie. J’ai erré
des heures dans Paris en me demandant si, finalement, je n’allais pas rentrer
quand même, lorsque... je reçois... un SMS de Lucas... « Il faut qu’on
parle. Les animateurs du centre m’ont parlé de toi et de Gabriel. »
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Les marâtres m’ont conseillé de rentrer chez moi, afin
d’avoir une réelle explication avec Lucas. « La colère est mauvaise
conseillère, Lola... », « Ton couple a souffert, avant toute chose,
d’un problème de communication », « C’est toi l’adulte. Ton beau-fils
est juste un enfant qui a besoin d’être remis à sa place », « Pense à
la petite Raphaëlle avec qui tout se passe bien... »... 


Mais je n’arrive pas à m’y résoudre. Pas maintenant. Et
surtout pas en présence de Gabriel.


— Carole ? C’est Lola. Tu ne dormais pas j’espère ?



— Un problème, darling ?


— Pas qu’un, je le crains... Dis ma biche,
pourrions-nous avancer notre séance débrief « cellule
de crise » à... tout de suite ?!


— J’appelle Lucie pour qu’elle nous rejoigne ? 


— Non. J’ai besoin d’être seule à seule avec toi.



 

J’ai laissé ma valise dans le coffre de ma voiture, histoire
de ne pas alarmer Carole et éteint mon portable pour ne pas être dérangée.


— Bon, qu’est-ce qui se passe ? J’ai essayé de te
rappeler mais t’as coupé  ton
portable ?


— Lucas a saturé ma messagerie... et je préfère ne pas
lui parler...


— Vous vous êtes engueulés ?


— Heu... en quelque sorte... En tout cas, je crois que
je vais le quitter !


— What ??? T’es pas sérieuse, là ?! Qu’est-ce qu’il t’a fait ?
Pourquoi ? Comment ? 


— Ma chérie, ça m’aiderait beaucoup si tu ne
m’inondais pas de questions. C’est déjà assez dur pour moi comme ça. 


— Ouais, mais je veux tout savoir moi !


— Tu sauras tout, t’inquiète. Absolument tout !
Même le pire !... 


— Tu me fais peur...!


— C’est bien pour ça que je te demanderai de ne
m’interrompre sous aucun prétexte et de garder tes commentaires pour la fin, OK ?



— OK. Tu veux un truc fort avant de commencer ?


— T’as quoi ?


— Vodka, tequila, whisky, pétard...


— Pétard ???


— Non, je déconne. 


— Dommage, vu mon état, ça m’aurait bien aidée de
revoir la vie un peu en rose… Bon, bah, tant pis, fais péter la teq alors !



 

Deux verres plus tard... 


En un flux continu, je viens de lui débiter l’étendue de mon
désastre conjugal. Un emménagement précipité et non réfléchi. Un amoureux
absent, délégant et pas toujours très franc. Un beau-fils prêt à tout pour me
pourrir l’existence. Ma relégation au rang de nounou cuisinière. 


— OK. Barre-toi ! 


— J’étais sûre que tu allais me dire ça. Mais je fais
quoi maintenant que je n’ai plus d’appart ? Et Alie ?
Elle doit rentrer dans sa nouvelle école dans trois semaines !


— Bah tu viens habiter chez moi et tu inscris Alie près d’ici !


— Oui, mais c’est une solution un peu bancale quand
même. En plus... j’t’ai pas tout dit... et je ne suis
pas certaine que tu voudras encore m’héberger après...


— Après quoi ? 


— Après t’avoir avoué que j’ai couché avec ton mec !


— Quoi ??? Samuel ???


— ...


— Quand ça ???


— Tu te rappelles du type du MeetMeatBar,
il y a deux ans de ça ?


— Ton tout premier Ken ?


— Oui. Bah c’était Samuel... 


— Ah, tu m’as fait peur. Je croyais que c’était un
truc récent !


— Tu ne me détestes pas ? Ça fait des mois que
j’angoisse !


— Si je devais t’en vouloir de quelque chose, c’est de
ne pas me l’avoir dit plus tôt. Ça m’aurait évité de me taper ce con pendant
des mois ! Tu l’as reconnu quand ?


— Le soir où tu nous l’as présenté.


— Ah oui, quand même ! Et lui ? Il sait qui
tu es ?


— Apparemment... puisque, depuis une petite
altercation que nous avons eu à ton sujet en Corse, il tente de me faire
chanter...


— Pardon ??? 


— Il me menace de tout balancer à Lucas...


— Eh bah qu’il balance, cette enflure ! T’as plus
rien à perdre de toute façon ! 


— ... Et je le soupçonne de ne pas en être à son
premier coup d’essai. Lucas m’a avoué que Stéphanie, juste avant leur
séparation, avait pris quelques distances vis à vis de Samuel... 


— OK, il me faut la peau de ce type ! Laisse-moi
prendre contact avec Steph. Je la connais un peu plus que toi. Si j’arrive à
lui tirer les vers du nez, tu cours tout avouer à Lucas et moi j’enchaîne sur
un dépôt de plainte pour harcèlement et chantage. Je vais le faire ramper ce
cloporte ! 


— En attendant, je fais quoi ?


— Tu t’installes ici, au moins pour quelques jours !



— En ce cas, je ferais mieux d’envoyer un message à
Lucas...


— Surtout pas ! Laisse-le patauger dans sa
semoule. Et s’il a un brin de jugeote, il ne tardera pas à me téléphoner pour
me demander où tu es. Fais-moi confiance pour lui réserver un accueil des plus
musclés ! Ah ah !
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Une vachette enragée ! Voilà ce à quoi Lucas a dû faire
face, lorsque, affolé de ne pas me voir rentrer, il a appelé Carole au beau
milieu de la nuit.


— Carole ? C’est Lucas. Je ne te réveille pas ?


— Non... tu penses ! Suis en train de disputer un
tournoi de tennis !


— Est-ce que Lola est chez toi ?


— Attends, je regarde sous le lit !


— Écoute, je ne suis pas d’humeur à plaisanter. Il est
quatre heures du matin et je n’ai aucunes nouvelles d’elle depuis cet
après-midi.


— T’as contacté les hôpitaux ?


— Non ?!


— Interpol ?


— Nooon ?!


— Eh bah dis donc, t’es pas
vraiment paniqué !


— Arrête maintenant ! Je sais qu’elle est chez
toi ! Passe-la moi !


— Et le s’il te plaît, il arrive à cheval ?


— Passe-la moi, bon Dieu !


— Tu me donnes quoi en échange ?


— C’est bon, t’as gagné. Embrasse-la pour moi et
dis-lui que je l’aime...


— La bonne blague ! Tu l’aimes ?... Et
néanmoins, tu serais prêt à mettre en doute la bienveillance qu’elle pourrait
avoir à l’égard de tes enfants.


— Je ne vois pas de quoi tu parles !


— Relis ton dernier SMS, coco ! « Il faut
qu’on parle. Les animateurs… » blablabla…


— C’est un sujet sur lequel je ne préfère pas
m’étendre avec toi. 


— Forcément ! Solidarité de petite bite
oblige ! C’est tellement plus facile d’incriminer direct ces salopes de
marâtres, hein ! Bon, c’est pas tout ça, mais je
dois retourner à ma partie de tennis. Je ferai part de ton appel à la
belle-mère Fouettard, mais en attendant : que la nuit et les prochains
jours te portent conseil. Les apparences sont souvent trompeuses, tu sais... et
j’espère pouvoir te le démontrer very soon...
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« Le pitbull ». Jusqu’à aujourd’hui, je n’avais
jamais compris pourquoi les confrères de Carole l’avaient affublée d’un tel
surnom. Jolie, fine et élancée, mon amie n’a pourtant rien d’un mastodonte
hideux ! Elle ne grogne, ni ne ronfle... Les gens n’essaient pas de
changer de trottoir à son approche... Elle ne porte pas de muselière pour
sortir de chez elle...


Toutefois... 


À la voir ce matin, au saut du lit, tenter de joindre Stéphanie
avec frénésie, téléphone portable dans une main et clavier d’ordinateur dans
l’autre, je commence à saisir un aspect de son sobriquet : une fois que la
bête mord, elle ne lâche plus ! 


— Je n’irai pas bosser tant que je ne lui aurai pas
parlé !


— Elle est peut-être partie en vacances ?


— Et alors ? Le portable, c’est
pas fait pour les chiens !


Après des heures d’attente et de trépignement, son
opiniâtreté est enfin récompensée. 


— Stéphanie ? C’est Carole. J’espère que je ne te
dérange pas. Raphaëlle va bien ?... Ah ? Alie
lui manque beaucoup... Et Lola aussi... Lola, une belle-mère rêvée ? Eh
bien, je pense que ça va lui faire extrêmement plaisir... Pourquoi ai-je essayé
de te joindre ? En fait, c’est pour une affaire d’une importance capitale.
C’est donc l’avocate qui t’appelle et non l’amie. Alors voilà...


Carole active les haut-parleurs du téléphone pour que je
n’en perde pas une miette et démarre son réquisitoire.


— Lola et moi avons un certain nombre de griefs contre
le meilleur ami de ton ex-mari... Oui, Samuel. Tu ne dois pas être sans savoir
qu’il m’a quittée il y a quelques semaines de ça... En effet, à la suite d’une
baffe que j’aurais administrée, soi-disant sans raison, à son fils. J’aurais dû
accepter les insultes de son mioche et tendre l’autre joue, sans rien dire !
Le truc normal, quoi ! Bref ! Bon, avant toute chose, j’aimerais
savoir quelles sont ou ont été tes relations avec le sujet ?... Mauvaises ?...
Tu n’as jamais eu confiance en ce type ?... Bah j’aurais bien aimé que tu
me mettes en garde avant, mais bon ce qui est fait est fait ! En tout cas,
depuis notre rupture, Samuel n’arrête pas de me harceler... 


— Tu charries pas un peu ?
lui murmuré-je.


— Charger la mule est le principe numéro 1 de l’avocat
teigneux ! parvins-je à lire sur ses lèvres.
(...) Non ! Pas pour me récupérer... Son harcèlement vise à me discréditer
auprès de tous les gens que je connais, y compris mes confrères... Ce qu’il
fait ? Lettres et appels anonymes, entre autres...


— Rhooo, t’exagères ! chuchoté-je de nouveau.


— Un petit mensonge amène souvent à la vérité. Trust
me ! Je lui laisse cinq secondes pour se mettre à table. (...) Comment ça,
ça ne t’étonne pas ?... Il t’a menacée à plusieurs reprises ?...


Carole me fait le signe de la victoire, tout en se trémoussant
lascivement contre le mur.


— ... Steph, tu m’arrêtes si tu me trouves trop
indiscrète, mais pour quelles raisons te menaçait-il ?... Quoi ???...


— Quoi ??? crié-je d’une
voix étouffée.


— ... Samuel a eu quoi ???... Mais comment
l’as-tu appris ?... Tu les as surpris un jour ?... Et Samuel t’a vue ?...
Tu l’as dit à Lucas ?... Non ? Pourquoi ?... Le salaud !
Mais il a quoi à se reprocher ?... Hein ??? J’y
crois pas ! Quelle bande de chacals ! Bon, je ne vais pas y aller par
quatre chemins : je veux la peau de ce type alors serais-tu OK pour que je
me serve de tous ces éléments ?... Super !... Pour ce qui est de Lola ?
Eh bien, sache qu’il est en train de lui faire le même coup que toi... À cause
de quoi ? Elle te le dira sûrement un de ces jours...


Carole raccroche. Nous restons muettes quelques instants,
sous le choc de ces révélations. 


— Bon, darling, tu sais ce
qu’il te reste à faire maintenant ! Alors, go !
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Samedi. H+48 depuis mon abandon du domicile conjugal.
Gonflée à bloc et armée jusqu’aux dents, tel un Rambo anabolisé, me voilà en
route pour défier ce qui fut, en des temps reculés, « l’homme dont j’avais
toujours rêvé ». 


Objectifs de la mission :


Numéro 1 : commencer par un envoi de skud au lance-roquette... le MeetMeatBar,
Samuel et moi.


Numéro 2 : prendre à contre-pied une éventuelle
riposte, en sciant les genoux de l’ennemi, à la machette, avec les confidences
de Stéphanie.


Numéro 3 : l’achever par un petit « Dragon Punch »,
en lui listant de manière la plus exhaustive possible tous les méfaits commis
par son Mini-Lui.


Numéro 4 : selon son état... quitter l’adversaire
définitivement ou trouver un terrain d’entente.


Rendez-vous donné à midi sur terrain neutre. Lieu choisi :
une brasserie surpeuplée où le niveau sonore est tel qu’une détonation
passerait pour un murmure inaudible. 


Douze heures tapantes : cible en vue ! Incroyable
ce qu’une bonne dose de trouille peut avoir comme effet ! 


Dernière touche de peinture de guerre waterproof. Ultimes
gargarismes et vocalises...


Et c’est parti pour le
show... Et c’est parti, ça va être chaud... Et c’est parti, bats-toi sur ce floor...



 

L’ennemi est sournois et rusé ! Il m’accueille avec son
plus beau sourire et des yeux débordants d’amour.


— Mon cœur... Comme tu m’as manqué ! Je me suis
fait tellement de souci ces dernières quarante-huit heures ! Mon Dieu,
j’avais oublié que tu étais si belle !


L’ennemi est fourbe et maîtrise à la perfection la technique
du « je te brosse dans le sens du poil pour mieux t’endormir », mais
il semble ne pas avoir compris que « G.I. Lola » a remplacé sa douce !


— T’as réussi à caser Gabriel quelque part ? 


— Oui. Un de ses copains fêtait son anniversaire
aujourd’hui et la maman a accepté de le prendre dès midi. Alors dis-moi :
pourquoi es-tu partie, mon amour ? Que s’est-il passé pour que tu
disparaisses ainsi ?


— Tu n’en as aucune idée ?


— Non... Enfin si... Mon boulot doit y être pour
quelque chose...


— Ton boulot ? Et tu ne vois rien d’autre ?


— Non... Enfin si... Je pense que tu t’en voulais
d’avoir frappé Gab...


— Mmm... Mais encore ?


— Bah, c’est tout.


— OK. Donc pour résumer, j’aurais pété un boulon à
cause de tes absences et par culpabilité.


— C’est bien ça. J’ai raison ?


L’ennemi transpire, l’ennemi s’inquiète, l’ennemi espérerait
que j’acquiesce, mais mon visage reste impénétrable. 


Objectif numéro 1 sur la rampe de lancement.


— Tsss... Je ne sais pas
trop... Peut-être que oui... Peut-être que non... Peut-être que... Tiens,
comment va ce bon Samuel ?


— Pourquoi tu me demandes ça ? On parle de nous
là, je te signale !


— Je sais, mais une idée en amenant une autre... 


— Où veux-tu en venir ? Je te trouve bien
énigmatique.


— Eh bien je vais tenter de t’éclairer un peu. Nous
étions donc sur ton indisponibilité chronique et mon hypothétique sentiment de
culpabilité... Eh ben... t’as tapé juste ! J’avoue en effet que le premier
point est devenu insupportable au quotidien...


— Tu savais pourtant où tu mettais les pieds ! 


— Certes. Cependant, je ne m’attendais pas à vivre
avec un homme atteint de « déléguite aiguë » !
Pour ton info, je ne suis ni une nounou, ni une cuisinière, ni une femme de
ménage ! Tu ne peux pas assurer l’intendance de la maison ? Alors
change de boulot ou paie des gens pour ça ! 


— Pourquoi ne m’avoir rien dit avant ?


— Quand avons-nous eu un moment juste à nous ces
dernières semaines ??? 


— Et c’est quoi le problème avec Gabriel ?


— J’y reviendrai plus tard... En revanche, si je dois
me sentir coupable de quelque chose... 


Pulsion sadique d’une femme en colère : tel un chat
taquinant la souris qu’il s’apprête à dévorer, je laisse l’ennemi un instant en
suspens. 


— ... C’est bien d’avoir eu... une aventure d’un
soir... avec Samuel !


— Pardon ??? T’as couché avec Samuel ???
C’est une blague ??? 


— Non, ça n’en est pas une... J’ai bien couché avec
lui... Enfin je ne sais pas si on peut appeler cela ainsi, mais bon... 


— Beurkh, ça me dégoûte !
C’était quand ? Pourquoi tu m’as caché ça ? Et pourquoi tu m’en
parles maintenant ?


— Je ne te l’ai jamais dit parce que tout ça s’est
passé il y a très longtemps. Bien avant que nous nous rencontrions. Donc en des
temps qui ne te concernent absolument pas. Et si je te l’avoue aujourd’hui,
c’est que ton cher copain, avec lequel tu partages tous tes secrets et
réciproquement - ah ah fais-moi rire ! -, me
fait du chantage à ce sujet depuis plusieurs semaines. 


— Hein ? Samuel ? Du chantage ?
Impossible ! 


Objectif numéro 2 chargé.


— Impossible, dis-tu ? Soit... Il faut croire que
tout comme l’amour, l’amitié rend aussi aveugle... 


— Je connais Sam ! Ce n’est pas le genre de la
maison !


— Ah ? Et c’est quoi son genre ?


— Un type à qui je confierais ma vie et celle de mes
enfants.


— Celle de tes femmes aussi ?


— Pourquoi tu dis ça ? 


— ...


— Je crains que Carole t’ait bien bourré le mou ces
derniers jours !


— Laisse Carole tranquille, tu veux. Revenons plutôt
sur ce bon vieux Sam... Sais-tu que je ne suis pas sa seule victime ?
Figure-toi qu’il a fait le même coup à Stéphanie !


— Steph a couché avec Samuel ???


— Non... pas elle... mais ta première femme, oui !
Stéphanie les a surpris un jour et à partir de là, Sam a tout fait pour la
faire taire... D’où ce soudain froid entre eux que tu as si bien perçu et comme
à ton habitude, si bien occulté !


L’ennemi est terrassé. 


— Tu racontes n’importe quoi ! Je ne sais
vraiment pas pourquoi tu me fais ça ! Si tu veux que l’on se sépare,
dis-le-moi franchement plutôt que d’inventer tous ces trucs insensés !


— Croire à une histoire de bougies d’anniversaire
qu’on part acheter pour ne jamais revenir, ça, ça parait insensé !...


— T’es en train d’insinuer que ma première femme
serait partie pour un autre homme ???


— Ohé ! Ici la Terre ! On se réveille !


— Pour mon pote ??? Mais tu délires !!!


— Ça doit être ça ! Un complot anti-Samuel
organisé par de sales bonnes femmes haineuses ! Ce chacal m’a menacée à
multiples reprises, mais j’ai dû rêver ! Dis donc, dans les derniers temps
de ton mariage avec Stéphanie, ton copain, il n’avait pas tendance à vous
larguer son gosse tous les week-ends ?


— Heu... je ne sais plus... 


— Stéphanie, elle en pensait quoi de Greg ?


— Je crois qu’elle... ne l’appréciait pas vraiment... 


— OK. Je n’ai rien à ajouter. Libre à toi à présent
d’aller t’expliquer avec l’intéressé.


Dans le regard de l’ennemi se lit une poussée soudaine de
doute.


— Et c’est pour ça que tu es partie ?


— Non...


Objectif numéro 3 prêt pour
l’assaut final.


— ... Enfin pas seulement... Il reste un dernier sujet
à aborder... Ton fils !...


— Oui, d’ailleurs, pourquoi tu l’as frappé ? 


Même très affaibli, l’ennemi ne s’avoue toujours pas vaincu.


— Compte tenu de ta cécité vis à vis des gens qui
t’entourent, je peux tout à fait comprendre que tu ne saches toujours pas qui
je suis. À savoir une maman qui n’a jamais levé la main sur sa fille et qui
n’oserait, a fortiori, le faire sur autrui. Toute cette histoire est donc bidon !


— Alors pourquoi Gabriel s’en est-il plaint ?


— Parce que ton fils me déteste, comme il a, par le
passé, détesté Stéphanie !


— Ce n’est qu’un enfant, bordel !


— Certes, mais déjà doté d’un sens aiguisé pour la
provoc, la méchanceté et l’insolence... principalement encouragées par le
versant obscur de son ascendance.


— Tu penses que sa mère le monte contre toi ?


— Sa mère le monte contre
tout ce qui te touche de près ou de loin ! Et tu sais pourquoi ?...
Parce qu’elle veut te récupérer !


— N’im-por-te-quoi !


— J’ai entendu ces mots de la bouche de Gab, alors... Bref ! Sache juste que ton fils, aussi
traumatisé qu’il ait pu être, ne souhaite qu’une chose : me voir morte !
Mate cette photo si tu ne me crois pas. Et je ne te parlerai pas de l’état dans
lequel il a mis la poupée chérie d’Alie...


— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


— Ah, parce que c’est à moi qu’il incombe de trouver
des solutions ??? Bah, j’sais pas... Remarie-toi
avec Morticia !


— Morticia ? Encore un
surnom donné par votre gang, j’imagine ?!... Remarque, c’est vrai que ça
ne lui va pas mal... Bon, tu vas rentrer à la maison ? Gab
retourne chez sa mère dès demain.


L’ennemi même éborgné et édenté ne semble pas vouloir perdre
pas le nord !


— Désolée, mais je ne reviendrai pas tant que tu
n’auras pas décidé de faire le ménage dans ta vie...


— Et Alie ? Elle va en
penser quoi de tout ça ?


— Ne joue pas cette carte avec moi ! Alie est pour le moment en vacances avec son père... À toi
de voir si tu peux et surtout si tu veux résoudre rapidement tes problèmes. Ma
fille, j’en fais mon affaire !


— Mais tu m’aimes toujours ?


— Si ce n’était pas le cas, cette conversation
n’aurait jamais eu lieu...
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— Je vais les tuer !!! nous
lance, sur le pas de la porte, une Lucie hystérique.


— Qui ça ??? 


— Mes saloperies de belles-filles ?! Je vais les
trucider, quitter Philippe et me faire avorter ! Carole, t’as pas une
aiguille à tricoter quelque part dans ton bureau ? s’enquiert-elle
visiblement déterminée.


— Tu ne parles pas sérieusement ?


— C’est ça, ou je vais finir par me tailler les veines !
répond-elle, effondrée.



 

En sortant de ma séance de kick-boxing
avec Lucas, j’avais prévu d’aller rejoindre Carole dans son bureau pour un
débriefing « à chaud ». Sur le chemin, Lucie m’avait appelée pour
m’annoncer, en larmes, que le sixième rejeton de sa grande tribu était bel et
bien en route.


— Félicitations ma grande ! Et c’est le bonheur
qui te met dans cet état ?


— Non, faut que je te parle ! Tout de suite !


— OK, bah retrouve-moi au cab de Carole.


— Elle bosse un samedi ???


— Elle n’a pas de mari à seconder, ni de gosses à
torcher, elle ! Donc faut bien qu’elle s’occupe autrement !


Elle était arrivée peu après moi. L’œil hagard et les mains
tremblantes. Frottant frénétiquement son ventre comme pour le faire
disparaître...


— Allez, assieds-toi, prends un verre d’eau et
explique-nous ce que ces pestes t’ont encore fait ! tenté-je
pour l’apaiser.



 

Par le menu, Lucie nous narre la semaine qu’elle vient de
passer. La confirmation de sa grossesse, ses doutes sur l’impact de
l’évènement, l’idée de donner la primeur de la nouvelle à ses belles-filles... « pour tenter
de créer avec elles une complicité que je n’ai jamais réussi à obtenir ».


Elle décide donc de les emmener au restaurant pour les
mettre dans le secret. Les filles semblent ravies de l’invitation... « un resto en
semaine, et la perspective de rentrer tard, ça ne se refuse pas ! »



Seulement voilà, le petit plan de Lucie n’a pas fonctionné
comme prévu. Après avoir discuté de tout et de rien pendant le repas, Lucie
leur annonce le scoop entre deux profiteroles au chocolat. Aux regards ahuris
des deux adolescentes, elle sait instantanément que l’arrivée du potentiel « réunificateur »
ne réunifiera jamais personne ! 


— Eh ben voilà ! Manquait plus qu’un bâtard !
lui crache l’aînée.


— Ouep ! C’est papa qui
va être content d’avoir une bouche de plus à nourrir ! Parce qu’entre
nous, ce n’est pas avec ce que tu gagnes... Enfin j’me comprends ! surenchérit la cadette.


Mortifiée par ces cruelles et intolérables attaques, Lucie
quitte la table pour aller s’effondrer aux toilettes, sous l’œil conquérant des
deux garces en herbe. Quelques instants plus tard, elle appelle un taxi et
renvoie les gorgones, qu’elle gifle au passage, chez l’homme qui lui sert de
mari, « il a fatalement une
responsabilité là-dedans ! ». Elle passe la nuit à errer de bar
en bar à siroter des laits fraise et ne rentre qu’à l’aube, juste à temps pour
préparer ses garçons pour l’école.



 

— Les p’tites salopes ! siffle
Carole.


— Mais pourquoi tu ne nous as pas appelées ? lui demandé-je.


— J’étais dans un tel état de rage que je n’y ai même
pas pensé !


— Et Philippe ? s’enquiert
Carole.


— Il m’attendait dans la cuisine, inquiet... mais
surtout furieux !



 

Elle nous raconte que les filles, à peine descendues du
taxi, se sont empressées d’apprendre la nouvelle à leur père. Mais horripilées
de le voir heureux, elles ne lui laissent pas le temps de savourer l’instant et
se plaignent d’avoir été frappées en public. 


— Pourquoi Lucie vous a-t-elle giflées ?


— ... On lui a dit qu’il faudrait peut-être que l’on
déménage... et elle s’est emportée sans qu’on sache vraiment pourquoi.


— Hein ??? OK, je vais éclaircir les choses avec
elle dès qu’elle rentrera ! 


Lorsque Lucie apparaît au petit matin, Philippe, qui n’a pas
fermé l’œil de la nuit, lui offre un accueil des plus glacials.


— Où étais-tu passée ??? lui
hurle-t-il.


— Ne me parle pas, s’il te plaît ! Je ne suis
absolument pas en état !


— Ça, j’imagine ! J’étais mort d’inquiétude, tu
aurais pu, au moins, me passer un coup de fil ?! 


— ...


— Les filles m’ont dit que tu étais enceinte... et que
tu leur avais foutu une mandale devant tout le monde ?


— Oh, bah, ça c’est fort ! Petit un : en
effet, j’attends un bébé. Petit deux : j’aurais préféré te l’annoncer
moi-même. Petit trois : t’inquiète, je ne vais pas être enceinte très
longtemps ! Petit quatre : question mandale, si j’avais su, j’aurais
dû leur en foutre depuis belles lurettes ! Petit cinq : je vous
emmerde tous autant que vous êtes !


— Ola, cocotte ! Tu ne vas pas t’en tirer comme
ça ! Raconte-moi ce qui s’est passé exactement ! 


— J’suis pas ta cocotte !
Et pour faire bref, sache que tes filles adorées, que j’avais emmenées au
restaurant, pensant bien faire, pour leur annoncer la nouvelle, se sont comportées comme des truies honteuses en m’insultant
devant tout le monde lorsqu’elles ont su que j’étais enceinte. Je ne te dis pas
les horreurs qu’elles ont proférées, t’as qu’à leur demander toi-même !
Sur ce, je te remercie de ta confiance !


Lucie le laisse planté là et part s’occuper de ses garçons. 


Bilan des évènements : Lucie ne parle plus qu’à ses
fils, en attendant désespérément que toute la maisonnée se confonde en excuses.



 

— Et voilà ! Trois jours se sont écoulés et aucun
changement. Philippe est parti en déplacement, sans avoir eu, à ma
connaissance, la moindre confrontation avec ses deux furies. Furies qui
d’ailleurs me narguent dès qu’elles me voient. Du coup, je les laisse se
démerder pour se faire à manger et tutti quanti. Les garçons, quant à eux, s’en
foutent comme de l’an quarante de mon état. Je pense que si je leur avais dit
que j’étais enceinte d’une PlayStation, ils seraient plus attentionnés !
Et moi, je me sens seule, perdue, désespérée... Je n’arrête pas de pleurer...
même dans mon sommeil, c’est dire !


Et elle s’effondre de nouveau. Carole et moi sommes
consternées. 


— Philippe rentre quand ? l’interrogé-je.


— Ce soir...


— Il faut que tu lui parles, ASAP !


— Je n’en ai aucune envie... C’est comme si quelque
chose s’était cassé en moi...


— Et alors sweety ? Ça
n’empêche que tu dois avoir une conversation avec lui ! Au moins pour
savoir où tu vas. Regarde Lola ! Elle a quitté Lucas, mais ils se sont
quand même expliqués !


— Quoi ??? T’as quitté Lucas ??? me lance Lucie incrédule.


— Heu... disons que j’ai pris mes distances...
Temporairement... Enfin j’espère...


— Mais qu’est-ce qu’ils ont dans la tête, ces
bonshommes ?! Je vais vous confier un truc les filles... Quand je vois
comment j’en bave maintenant... eh ben, il y a des jours où je regrette d’avoir
quitté mon premier mari !...


— Ouais... Bah t’es pas la seule ! Je me fichais
toujours de ma grand-mère lorsqu’elle me disait : « il ne faut pas
croire que l’herbe soit plus verte ailleurs »... Qu’est-ce qu’elle avait
raison pourtant !
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Objet : Important - Urgent - À lire jusqu’au bout


De : doc.gyneco.lucas@hotmail.fr


À : Lola



 

Mon amour



 

Il est 4h du matin et je tourne comme un lion en cage. Tu me
manques.


Pour quelqu’un qui croyait avoir une verve au-dessus de la
moyenne, je me trouve dépourvu de mots alors que j’ai tant de choses à te dire.
Je ne sais pas combien de fois j’ai composé ton numéro depuis ce soir, mais
l’idée même de te parler me fait bafouiller le cerveau. Alors, pour éviter que
tu me raccroches au nez, ces choses, je préfère te les écrire... 


Par où commencer ?


Notre conversation d’aujourd’hui m’a littéralement dévasté.
Non seulement parce que tes aveux m’ont fait subitement plonger dans la
quatrième dimension, mais aussi parce que je ne t’ai jamais sentie aussi
froide, aussi distante, aussi détachée de moi. Cet éloignement alors que tu
étais à portée de mes bras, ce regard qui n’avait plus une once de tendresse à
mon égard, ces lèvres auxquelles je rêvais de goûter alors qu’elles
m’assassinaient avec la froideur d’un mercenaire tchétchène, tout cela m’a, je
pense, plus affecté que le reste.


Que répondre à tes reproches, sinon que tu as raison et que
j’ai tort ? D’ailleurs, si un jour tu me pardonnes et que j’ai la chance
de retrouver grâce à tes yeux, je proposerai de me tatouer « Tu as raison
chérie, excuse-moi  » pour gagner du temps à l’approche d’une
nouvelle dispute. 


Ne crois pas que ce soit facile pour moi de reconnaître mes
torts, je n’en ai absolument pas l’habitude. Toute ma vie d’adulte, j’ai cru
que j’étais un type « bien », un homme attentionné et affectueux
envers les femmes qui ont partagé ma route, un père à l’écoute mais qui ne
sombrait néanmoins pas dans le laxisme. Certes, je fais un métier très prenant
et qui rend mes horaires difficiles à prévoir, mais j’ai toujours essayé d’en
partager les avantages financiers pour compenser mes absences, les dîners
annulés en catastrophe, les week-ends qui se terminent le samedi matin... Mais
voilà, je me rends compte qu’aucun bijou, aucune robe, aucune paire de
chaussures griffées, aucune destination féerique ne peut racheter le temps
perdu. L’argent que je gagne, ce job qui accapare toute ma vie, je sais, dans
des moments de rare lucidité tels que celui-ci, que c’est aussi un besoin de
mâle de viser le plus gros score au jeu vidéo de la vie professionnelle...
Juste professionnelle alors, parce qu’au niveau personnel, j’ai déjà perdu mes
deux extra vies et je suis en train de friser le Game Over ! Mais je
digresse...


Quant à Gab, j’ai beau essayer de
fermer les yeux sur ses bêtises en me disant que c’est sa façon à lui de faire
face aux tumultes de sa vie, je sais bien qu’il a dépassé les bornes depuis
déjà un moment. Il a été ballotté à droite et à gauche, sans vrai repère
familial, sans véritable figure d’autorité (et ce n’est pas chez sa mère qu’il
va en trouver une !) et moi, je dois reconnaître que malgré mes bonnes
résolutions, il y a toujours eu une urgence ailleurs, une femme à accoucher, un
confrère à remplacer au pied levé, un procès à préparer, et je n’ai jamais su
imposer une constance dans mon autorité avec lui. Là-dessus aussi, tu m’as
ouvert les yeux : ma seule urgence ne devrait plus être celle de jouer les
Karl Lagerfeld de l’épisiotomie, mais plutôt celle d’être enfin un père (et non
plus juste un papa) pour mon fils avant qu’il commence les piercings, la
drogue, ou pire, qu’il devienne obstétricien ! Ce n’était pas à toi
d’éteindre les incendies de ma vie familiale, c’était à moi d’être présent et
non de profiter de ta gentillesse et de ta disponibilité.


C’est difficile de faire preuve d’une telle lucidité surtout
quand elle est aussi accablante pour moi, mais j’imagine que les 3 verres de
whisky et le fait qu’il soit presque 5 heures du matin y contribuent pas mal.
Je t’enverrai ce mail avant de dégriser et de récupérer un peu d’amour propre,
c’est promis. Je te le dois non seulement parce que tu m’as ouvert les yeux sur
celui que je devrais être, mais parce que ces dernières heures ont bouleversé
ma vie sur d’autres points...


Je dois reconnaître que c’est d’abord la colère qui m’a
envahi lorsque tu m’as avoué avoir couché avec Samuel. Dès la fin de notre
entrevue, mon premier appel fut donc pour l’intéressé... Il ne s’est pas fait
prier pour en parler et a même semblé soulagé de ton aveu. Il m’a dit que tu
étais du genre « chaudasse »... que tu
l’avais « supplié de te baiser »... Et lorsqu’il t’a reconnue chez
Carole, le soir de leurs fiançailles, il a préféré me taire cet épisode, juste
pour me laisser l’opportunité de « tirer un coup facile »... Il
pensait que tu ne serais qu’une passade et au moment de notre emménagement il a
commencé à « s’inquiéter pour moi »... compte tenu de ton passé... En
revanche, lorsque je lui ai fait part de tes affirmations concernant « Morticia » et lui, après quelques secondes de silence,
il m’a dit que si je n’étais pas capable de reconnaître mes amis de presque
vingt ans, je ferais mieux d’en trouver d’autres et il m’a raccroché au nez !


De toute façon, je n’ai aucun droit de te reprocher ce que
tu as fait et avec qui tu l’as fait avant que nous nous soyons rencontrés. Mais
l’idée même qu’un autre homme que moi t’ait touchée avant moi me fait
souffrir... Que ce soit Samuel, Pierre, Paul, Jacques, Alphonso,
Helmut ou un autre (d’ailleurs, tu en as eu combien ?).


Mais ça ne s’arrête pas là. La réaction brutale de Samuel au
sujet de ma première femme m’a suffisamment étonné pour que j’aille vérifier
directement à la source. Or, je la connais : pas moyen de lui faire
répondre à la moindre question si elle n’en a pas envie. Alors, j’ai utilisé la
bonne vieille technique du « Samuel m’a tout raconté », quitte à
passer pour un crétin à ses yeux, je ne suis plus à ça près depuis ce matin.
Mais là, surprise ! Elle a commencé à bégayer, à traiter Samuel de tous
les noms pour ne pas avoir tenu parole, pour finalement m’avouer que oui, ils
m’avaient cocufié pendant plusieurs mois et que c’est lui qui revenait à la
charge chaque fois qu’elle essayait de rompre cette liaison.


Le reste est assez flou... 


Je me souviens de l’immeuble de Samuel, de la porte
d’appartement de Samuel, du visage de Samuel, de mon poing sur la face de
Samuel, des voisins qui hurlent, un roulé- boulé à deux dans les escaliers, une
concierge qui me tape dessus avec un balai, une molaire sur un paillasson (pas
la mienne, j’ai vérifié), une banquette de taxi avec une demi-chemise sur le
dos... Ce dont je suis sûr, c’est que Samuel avait raison, je ferais mieux de
trouver d’autres amis et lui, il a intérêt à faire copain avec un bon dentiste
(et peut-être un chirurgien esthétique, je crois que son nez a
malencontreusement fait la connaissance de mon coude).


 5h37, quatrième
whisky, je me fais l’effet d’une épave humaine, et ce n’est pas du figuré.


Alors Lola, mon ange, ma bonne fée, toi la femme qui a su
faire accoucher de lui-même celui qui pensait faire enfanter les femmes, je
voudrais juste que tu sois avec moi à cet instant, que je puisse te prendre
dans mes bras et te dire à quel point j’ai honte, à quel point tu avais raison,
à quel point j’ai compris la leçon et à quel point je voudrais passer le reste
de ma vie à te le prouver...


Pardonne-moi...


Je t’aime
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Objet : Ai lu... jusqu’au bout...


De : lola.shoeaddict@yahoo.fr


À : Lucas



 

Mon cœur



 

Pour quelqu’un qui croyait avoir une répartie très au-dessus
de la moyenne, je me trouve dépourvue de mots pour te répondre... (désolée, j’ai un peu pompé sur ton intro, car je ne savais
pas comment démarrer...)


Je viens de lire ton mail pour la... dixième fois... après
une nuit blanche à ruminer ma colère, à me souvenir de nos débuts, à me passer
en boucle ces dernières semaines, à me rappeler à quel point je t’aime, à
espérer un nouveau départ...


Que dire suite à cette lettre ?... Que je suis ravie
que tu te sois « expliqué » avec ta vermine mytho d’ex-meilleur
ami... Que j’ai entendu tes excuses... Que j’attends des preuves à présent...
Que tes bras me manquent... Qu’on ne pourra jamais tout changer... Mais qu’on
essaiera peut-être d’en améliorer une bonne partie... Que je ne vais pas
rentrer de suite à la maison, car je voudrais que tu réfléchisses à des
solutions par toi-même... Que de mon côté, je vais tenter d’en trouver aussi...
Que « si l’herbe n’est pas plus verte ailleurs, elle peut demeurer verte
quand même »... Que je ne sais plus quoi dire, à part « je t’aime »...
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Deuxième séance au CMA. C’est dingue comme je passe ma vie à
débriefer en ce moment ! Toutes mes nouvelles amies sont là, impatientes
d’écouter la suite de mes (més)aventures,
avec une Véronique en première ligne.


— Alors tu l’as eue ton explication ? 


— Oui.


— Et ? Ça y est ? Vous vous
êtes rabibochés ? T’es rentrée à la maison ?


— C’est ça. Et puis je me marie demain, tombe enceinte
après-demain et adopte mon beau-fils dans deux jours !... Tu sais que tu
me fais penser à Lucie, toi ?


— Celle que tu surnommes Bisounours ?


— Oui. Il faut toujours qu’elle voie une fin heureuse à toute chose.


— Devons-nous comprendre que votre mise au point ne
s’est pas passée comme vous l’espériez ? me
demande Mathilde.


— Je ne sais pas si on pourrait appeler cela une « mise
au point ». Ça a été plutôt un « j’accuse puis tu t’excuses » !




 

Et me voilà à leur raconter les derniers rebondissements de
ma trépidante vie de « marâtre », de la révélation de Stéphanie, en
passant par le face à face avec Lucas, les tribulations de Lucie, jusqu’au tout
récent échange de mails.


— C’est un bon début. Au moins, vous avez renoué le
dialogue...


— Enfin, en arriver là seulement après un mois et demi
de vie commune, Mathilde, reconnais quand même que ça pue ! lance Marie-Claude, l’experte « es décompositions ».


— Chaque histoire est différente... Des débuts
cahoteux ne préjugent pas forcément de l’avenir d’une relation à long terme...
Si la bonne volonté et l’amour sont là, alors tout est possible...


— Bon bah si la patronne dit que vous avez encore
toutes vos chances, qu’est-ce que t’attends pour rentrer ? me demande Marie-Claude.


— Des preuves...


— Des preuves ? Oh t’inquiète, t’en auras !
Pendant quelques jours, voire quelques semaines... Et puis quand tu penseras
être enfin tranquille : « chassez le naturel, il reviendra au galop » !


— Dis M.C., l’avocate du diable, en général, c’est mon
job à moi ! rétorque Véronique. Alors s’il te
plaît, ne viens pas empiéter sur mes plates-bandes !


— Il faut toujours qu’elles se chamaillent ces deux-là !
Des vraies gamines ! Revenons à nos moutons : qu’entendez-vous par « preuves »,
Lola ? enchaîne Mathilde.


— ... Des efforts ?... Le sentiment d’une vraie
prise de conscience ?...


— Et comment comptez-vous l’aider ?


— L’aider ? Vous plaisantez ? Je pense que
j’en ai assez fait comme ça ! Maintenant c’est à lui de jouer !


— Faux. Un couple, ce n’est pas une mais deux
personnes, Lola... Et puis, si vous ne voulez pas que votre puce soit ballottée
d’un appartement à un autre, il faut vous y mettre rapidement !...


— Indiquez-moi quelques pistes alors, parce que là, je
sèche !



 

Bilan des suggestions : « qu’il ne fasse plus que
de la consultation anti-mycose et de la prescription de pilule » (dixit
Véronique), « qu’il prenne la garde de Gabriel pour éviter tout sabotage
maternel » (dixit Catherine), « la vie est suffisamment difficile
comme ça, pourquoi chercher à la compliquer encore plus ? Crois-en mon
expérience : quitte-moi tout ça, et va t’éclater avec de nouveaux Ken ! »
(dixit Marie-Claude), « c’est toujours plus facile de régler les problèmes
des autres, alors pourquoi ne laisserais-tu pas Lucie trouver des solutions
pour toi et Lucas et toi pour elle et Philippe ? » (dixit Sophie)...



 

— Merci les filles, vous venez de me donner une
idée... Mathilde, et vous toutes, j’ai une faveur à vous demander...
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— Bonjour, je m’appelle Philippe.


— Bonjour Philippe.


— Bonjour, je m’appelle Lucas.


— Bonjour Lucas.


— Nous sommes ravies, messieurs, de vous accueillir au
sein de notre petit cercle... C’est une première chez nous et nous espérons que
cette expérience sera des plus enrichissantes... Pour faciliter votre
intégration, je vais demander à vos femmes de vous attendre dans la pièce d’à
côté.



 

Quel tour de force ! Lucie et moi n’avions pas imaginé
réussir cet exploit : parvenir à faire se déplacer deux bons machos dans
une réunion exclusivement féminine, pour un objectif autre que jouer les pachas
dans un harem ! Et pourtant, ils sont là. Tout beaux, tout souriants, mais
pas vraiment à l’aise face à ces six paires d’yeux qui les dévisagent.


La tête des filles lorsque je leur avais soumis mon plan
quelques jours plus tôt !


— Faire venir des hommes chez nous ??? Mais c’est
justement pour les combattre que nous avons adhéré à ce cercle ! avait lancé Marie-Claude.


— Hep, le MLF, c’est à côté ! Tu t’es trompée de
porte, M.C. ! Moi, je trouve que c’est une excellente idée. Au moins, on
va savoir ce qu’ils ont dans le crâne ces bonshommes ! avait
répondu Véronique.


D’un œil complice, Catherine, Corinne et Sophie s’étaient
concertées.


— OK pour nous !


— Bon, si tout le monde est d’accord... Lola, vous
avez ma bénédiction, avait conclu Mathilde.


Mais le plus dur restait à faire !... Comment
convaincre Lucas et Philippe de venir s’épancher sur leurs problèmes, comme
seules des nanas savent le faire ?


Pour Lucie, toujours ébranlée par le dernier méfait des
gorgones : aucune hésitation à avoir.


— Prête pour relever le défi ! De toute façon,
c’est ma dernière cartouche. Je n’ai pas d’autres idées pour que Philippe ouvre
les yeux sur ses filles chéries. Je n’en peux plus de leurs coups bas
permanents. Et encore moins maintenant que je suis enceinte ! Il faut
vraiment que ça cesse... Surtout que je suis encore dans le délai légal... Donc
si mon cher mari ne veut pas que sa future progéniture finisse aspirée dans un
bocal, va falloir qu’il se bouge un peu ! J’appelle la baby-sitter et tu
réserves un resto pour ce soir 20h.


— Oui, mais Lucas ? Je ne sais pas s’il pourra se
libérer ?


— Lance-lui un ultimatum et il accourra.


— Genre quoi ?


— Genre « viens ce soir, sinon j’te quitte ! »


— Ah ouais... C’est pas trop
brutale quand même comme approche ?


— La fin justifie TOUS les moyens, ma biche !


— J’t’ai jamais vue comme ça !
Elle est passée où ma Bisounours ?


— Ta Bisounours en a marre
de passer pour une dinde, voilà pourquoi tu ne la reconnais plus ! Allez,
ce soir, on enrôle nos hommes, demain tu m’introduis dans ton cercle et dès que
possible on fait rentrer les taureaux dans l’arène !


20 heures tapantes, les deux garçons étaient au
garde-à-vous, une menace de rupture et d’avortement ayant suffi à les motiver.
Maxi tirage de tronche à l’annonce du projet... Bah oui ! Ça voulait bien
jouer les violons de la repentance en privé, mais pas devant un public
averti... Re-menace... et re-garde-à-vous !
Affaire entendue.



 

— Nous allons faire un tour de table pour nous
présenter et vous nous direz, messieurs, ce qui vous amène ici, amorce
Mathilde.


— Ce qui nous amène ?
Vous le savez très bien ! Ce sont nos femmes qui nous ont traînés jusqu’à
vous ! rétorque Philippe.


— Traînés jusqu’à nous ? Et vous ne savez pas
pourquoi ?


— Heu, non... pas vraiment... Tous les couples ont
leur petit moment de crise... Maintenant, s’il faut aller consulter à chaque
fois que ça pète... 


— Lucas ? Etes-vous d’accord avec les propos de
Philippe ?


— Je pense que si nous sommes ici, ce n’est pas pour
évoquer un différend conjugal... mais plutôt un différend... parental ?


— À votre avis, que vous reprochent
vos femmes ?


— D’aimer nos enfants ! objecte
Philippe.


— Ceci signifierait donc que votre femme serait
jalouse de cet amour ?


— ...


— Moi, je pense qu’elles déplorent notre laxisme, nos
maladresses..., enchaîne Lucas. Pour ma part, j’ai toujours eu tendance à me
reposer sur Lola et par le passé, sur mon ex-femme... parce que je suis un
homme et que je n’ai pas été programmé pour tout gérer. Mais c’est sûrement une
erreur de penser et d’agir ainsi. La preuve !


— Selon vous, quelle est la place que vous donnez à
vos femmes ?


— Celles de compagnes avant tout ! 


— Et par rapport à vos enfants ?


— ... 


— ...


— Je propose pour illustrer votre silence que nos
membres prennent la parole et vous parlent en quelques mots de leurs
expériences... Certaines anecdotes vous rappelleront indubitablement quelque
chose... Peut-être comprendrez-vous alors quel est
votre rôle et votre part de responsabilité dans tout ça... Car s’il n’y a pas
de recette miracle pour faire fonctionner une famille recomposée, sachez,
messieurs, que vous détenez de précieux ingrédients...
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Trois heures de réunion plus tard... Lucie et moi, paniquées
à l’idée de récupérer deux épaves, voyons arriver deux hommes cernés mais
visiblement satisfaits de leur soirée.


— Alors comment ça s’est passé ? questionne Lucie.


— Les femmes, une fois que tu les lances, tu ne les
arrêtes plus, annonce Philippe. Elles m’ont un peu saoulé avec leurs histoires,
mais globalement...


— Qu’est-ce que ça doit être dur de supporter un mec
au quotidien ! taquine Lucas. Le pire, c’est
qu’il n’y en a pas un pour relever l’autre. On est tous là endormis sur nos
lauriers à attendre que ça passe... 


— Pendant que vous vous débattez pour que rien ne
casse ! T’as vu cette rime riche, mon vieux ?


— Et donc ? demandé-je.


— Eh bien, nous y retournons la semaine prochaine, me
lance mon amoureux, à ma grande stupéfaction.


— Hein ??? 


— Comme dirait l’autre : « Il faut battre le
fer tant qu’il est chaud ! ». Et puis Marie-Claude n’a pas eu le
temps de tout nous raconter, alors... Dis donc, quel numéro celle-là ! 


— Mais... c’était pas prévu
dans le programme ça ? lance Lucie tout étonnée.


— Bah quoi ? Vous voulez qu’on s’améliore ou pas ?!
répond Philippe d’un air taquin.


— Bon, avant de vous offrir un verre à tous,
j’aimerais dire quelques mots à ma femme... Lola, mon amour, mon cœur, mon
bébé. Je reconnais avoir merdé toute ma vie, mais cette fois-ci, crois-moi ou
pas, je ne veux vraiment pas me rater. Je passerai le restant de mes jours à
faire mon mea culpa si tu le souhaites, mais s’il te plaît, donne-moi au moins
une seconde chance.


— Pourquoi mériterais-je, moi plus qu’une autre, des
efforts de ta part ?


— Parce que toi, je t’ai choisie... Et c’est ce qui
fait toute la différence...


Lucie essuie une larme, tandis que je tente de contenir les
miennes. 


« L’homme dont j’avais toujours rêvé »... Je
l’avais certes imaginé plus neuf et moins égratigné... Qu’importe ! Il
était là, devant moi... 



 

Fly me to the moon, and let me play among the stars


Let me see
what spring is like on Jupiter and Mars


In other
words hold my hand


In other
words darling kiss me...
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— Donne-moi ça ! C’est à mon tour !


— Nan, c’est à moi. Et puis d’abord, c’est pas ta sœur !


— Si c’est ma sister !


— Ouais, bah la mère de notre sœur, c’est pas la
tienne !


— M’en fous parce que son père, ben c’est le mien !


— Hèèèè, fermez-la !
Vous allez la réveiller !



 

Maternité du Bonheur. 


En ce premier jour du printemps, Lucas et moi rendons visite
à Lucie qui vient de donner naissance à une magnifique petite Emma (prénom
choisi par Estelle et Caroline, ses deux belles-filles). Maman et bébé se
portent bien... Papa récupère de sa nuit blanche dans le fauteuil... et toute
la tribu est en train de se friter pour savoir qui donnera le prochain biberon !


— Lucas, mon amour, fais-moi penser à ne surtout pas
oublier ma pilule ce soir !...


— Ah ? Ça ne te tenterait pas ? me dit-il avec son air de Caliméro.


— Heu... là tout de suite ? Non ! Bon, la
belle, comment ça s’est passé ?


— Je suis passée pendant des heures sous un rouleau
compresseur, mais à part ça, ça va. Je ne l’ai pas trop mal réussie, je pense.


— Tu plaisantes ? Elle est splendide !
Franchement, ça aurait été dommage de ne pas la faire !


En regardant cette petite frimousse d’ange, paisiblement
endormie dans son  microscopique
berceau, je ne peux m’empêcher de penser au chemin que nous avons tous parcouru
depuis huit mois...



 

Lucie et sa colonie... Eh bien le résultat était sous nos
yeux ! Une belle et grande famille, un peu bruyante certes, mais plus unie
que jamais. Grâce au soutien de Philippe et à sa nouvelle autorité, les odieuses
« gorgones » s’étaient transformées en gentilles « belfes », prêtes à tout pour ménager « Mum2 »
et la future « sister ».


Carole, quant à elle, avait pris ma relève... et consommait
Ken sur Ken sans modération. Elle s’était mise à chasser depuis peu sur
Internet et pour tout avouer, nos récentes séances de débrief
ne manquaient vraiment pas de piquant !


Pour ma part, je surfais sur les vagues du bonheur... un
coup sous une légère brise, un coup sous force 7... lorsque
Gab décidait de souffler la tempête. Mais je pouvais
compter à présent sur mon homme pour adoucir l’atmosphère. Son passage au CMA
l’avait totalement métamorphosé !... À tel point qu’il avait monté son
propre cercle : le CCMA... le Cercle des Conjoints de Marâtres Anonymes.
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